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L’EFFRONTERIE DU MAIRE RAYNAULT
 

M" ÉDOUARD MASSON, HÉROS
DES TRAITRISES NATIONALES

Un individu qui se croit un astre et qui n'est qu’un zéro.
— M. Duplessis se débarrassera-t-il de cet encom-
brant personnage?

La presse quotidienne a
mentionné ce fait. plutôt sur-
prenant, que Me Edouard
Masson a été l'avocat de M.
Louis Fitch au recomptage
des votes dans l'élection de
Saint-Louis. Or, qui dit Fitch
dit Duplessis, pour l'instant
du moins, car ayant dans son
écurie deux “poulains’ aussi
disparates que MM.Fitch et
Arcand, on se demande com-
ment M. Duplessis pourra
conduire son char,  Depuis longtemps il est re-
connu que Me Edouard Mas-
son est l’un des avocats qui,
font le plus de tort au Bar-,
reau par leurs finasseries,
leurs virevoltes et leurs ca-.
rambolages politiques. Nous
n'avons nullement dessein de
faire aujourd'hui la critique
des méthodes suivies par Me
Masson dans l'exercice de sa
profession, spécialement son
habileté à se maintenir en
équilibre sur la ligne de dé-
marcation en ce qui est l'éti-
quette professionnelle et ce
qui ne l’est pas, C’est affaire,
entre lui et ses clients. Mais
nous croyons qu'il est permis
d'insister sur ses manoeuvres

 

 

Me EDOUARD MASSON, avocat.

aux vastes ambitions politiques.  électorales en laissant au pu-
blic de juger des procédés qui
lui sont habituels.

|
Il fut l’un des organisa-

teurs de M. Maurice Duples-
sis, ouplutôt il s’imposa com- |
me tel en 1935 et en 1936. A
l’en croire, ce fut lui le véri-‘
table vainqueur et non le!
Mauricien. Il arriva tout de
même que notre LeNoblet ne

ministre et a tacher d’éloi-
gner de lui ses principaux
amis, méme des membres du
cabinet,

N'ayant pas été heureux
dans cette oeuvre de démoli-
tion, car rien n’est plus dif-
ficile que de débarquer du
jour au lendemain un pre-
mier ministre élu à une im-
Dressionnante majorité, Me
Masson changea soudain son
fusil d’épaule, et, pour arri-
ver à ses fins, s’imposa, se-
lon sa coutume, à l’organisa-
tion de M. Adhémar Ray-
nault, candidat avoué du pre-
mier ministre à la mairie en
décembre 1936. et subven-
tionné par la caisse électora-
le de l’Union Nationale, ou,
pour mieux dire, les trusts.
Mais il ne fut pas acceuilli
avec l'enthousiasme qu’il au-
rait désiré par l’organisation
‘‘raynaultiste’’, qui le tint en
suspicion, doutant avec rai-
son de la sincérité de l’encom-
brant personnage.

Entre temps Me Masson
s'était lancé dans le journa-
lisme. S'’alliant en très grand
secret avec M. William Ju-
neau, directeur, et M. Adrien
Arcand, rédacteur, il fit de
“L'Ilustration Nouvelle” une
feuille 100 pour 100 fasciste,
exaltant Hitler et Mussolini
chaque matin et fustigeant
les Juifs.

Nouveau changement de
décor: on apprend un jour
que M. William Juneau a
quitté ‘“L'Illustration Nouvel-
le”, que M. Adrien Arcand a
cessé de manger du Juif et
oue Me Masson a disparu .. .
A partir de cette chute re-
tentissante, l’Union Nationale
put compter davantage sur
“L’Hilustration Nouvelle”, ne
pas craindre les coups de Jar-
nac que lui décochait tres
sournoisement de temps a au-
‘tre Me Masson, et s’appuyer
avec plus de certitude sur un
organe n'ayant plus à servir
les intérêts personnels d’un
individu désappointé dans ses
fantasmagoriques aspira-
tions. Que les temps sont
changés depuis le jour où Me
Masson se croyait le nombril
du parti ‘‘duplessiste’’!

Me Masson est fort vani-
teux. Nous ne dirons pas or-
gueilleux, car ce terme s'ap-
plique à un homme ayant la
consistance que Me Masson
n'a pas. Il se croit naïve-ensa pas de la sorte et n'ac- : os

corda pas à Me Masson ce | ment l'égal des Aimé Geof-
que celui-ci réclamait à coups ; frion, des J.-E. Beaulieu, des

l Arthur Vallée et autres mai-

a
g
T
P

de poing et à coups de pied: |
le poste de procureur-général
dans le cabinet formé en sep-
tembre 1936. Procureur-ge-
néral, vous entendez bien!
Car si Me Masson ne figurait
pas sur la liste des élus, il se
faisait fort de trouver un
comté dont le représentant
s’empresserait de se retirer
en sa faveur et les électeurs
de lui offrir le siège dont il
avait besoin. Nous nous sou-
venons que dans le temps Da-
me Rumeur désignait Me
Masson comme assistant-pro-
cureur-général. Bien peu de
citoyens, en effet, auraient
pensé qu’il avait eu le culot
de jeter son dévolu sur un
département dont se charge
d'ordinaire le premier minis-
tre lorsqu'il est avocat.

En tout cas Me Masson,
malgré sa phénoménale au-
dace — et l'an sait que, selon
l’expression populaire, il a
du front “tout le tour de la
tête” — ne fut pas nommé
assistant - procureur - général,
encore moins procureur-géné-
ral . On a beau reprocher un
tas d'inconséquences à M. Du-
plessis, il n'était pas homme
à commettre une pareille
bourde. Furieux de voir sa

tres du Barreau canadien-
français, alors qu’il n’atteint
même pas à leurs chevilles.
S'il veut trouver des hommes
de sa trempe, de son milieu,
il a justement près de lui,
son voisin, le fameux Frede-
ric Brizard des ‘‘messes noi-
res’ dénoncées par l’ex-‘“Go-
glu’’ d’Adrien Arcand.

L'audace, l’impudence, la
duplicité, fussent-elles pous-
sées à leur extrême limite, ne
sauraient suppléer au talent;
et quand un homme n’a que
ces moyens de parvenir, il ne
tarde pas à recueillir la jus-
ite rétribution de ses traitrises
politiques : tout d’abord le
mépris public, et ensuite la
chute dans le néant.

Après avoir brûle l'un
après l'autre tous ceux qu’il
faisait mine d’'adorer,
Duplessis et tutti quanti, Me
Masson essaie aujourd'hui de
se recoller à l’Union Nationa-
le, et avec quelle viscosité!
Mais le premier ministre, qui
pase pour être un politicien
roublard, aura tôt fait d'a-|roz bien l’idée des conducteurs

dresser au ciel cette ardente
et opportune prière :

—Seigneur, délivrez-moi de
mes amis, car de mes enne- personnalité reléguée aux ou-

bliettes, Me Masson se mit à
déblatérer contre le premier

mis, je m'en charge!

AUGUR. 

  

LE PARAPLUIE DE

M. CHAMBERLAIN

Il est en train de devenir aussi
populaire que le ‘riflard”
du bon roi Louis-Philippe—
La révolution de 1848 fut-
elle un avertissement ?

Le parapluie est redevenu à la
mode avee M. Neville Chamberlain, |
d'Angleterre, après l'avoir été avec
le bon roi Louis-Philippe, de France,
ce monarque qui, en somme, aussi
prudent que le “nremier” britanni-
Que, ne sortait jamais sans son ri-
flard.

Ah! comme les hommes d'esprit
d'il y a un siècle le lui reprochérent.
à Louis-Philippe, cet accessoire qu'i's
trouvaient bourgeois. vulgaire, pla-
tement pacifique! les Aristophanes
du “Charivari”, de “La Caricature”,
«te, surnommèérent l'ancien combat. 
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tant de Valmy le “roi-parapluie”. et
ce sobriquet, avec la ‘poire’ de Phi-
lippon, fut une des causes de In ré-
volution de 1848... Que voulez-vous.
les Français voulaient un emblème
plus flatteur pour l'amour-propre na-
tional. Ils furent bientôt servis, |
Après le pépin sans gloire. de Louis-
Philippe, ce fut le sabre de Napoléon
IT.

Vais-je cn arriver maintenant au
paranluie de Chamberlain? l'as en-
core. le tragique incendie de Mar-
seille a été comme toutes les catac-
trophes l'occasion de rappeler les
“précédents”. Au cours d'une “flam-
bee magnifique, i Paris, un bon
papa, trouvant en toutes circonstan-
ces un prétexte à quelque leçon de
marale, disait à son petit garçon ef-
frayé par les flammes et la fumée:

—Voilà ce qui arrive, Toto, quand
on joue avec les allumettes!

I y a une bonne cinquantaine d'an-
nérs. le feu prit aux grands maga-
sins du Printemps. qui étaient alors
bien moins grands qu'aujourd'hui.
Heureusement, c'était après la fer-
meture… Seul était resté, dans son
bureau, le directeur-fondateur de la
maison, M. Jules Jaluzot.

Tout brûla avec une rapidité fan-
tastique. M. Jaluzet parvint cepen-
dant à se tirer d'affaire, mais ses
favoris, déjà fameux, étaient rous-
sis. Et c'est d'une voix émue — cela
se comprend assez — qu’il déclara :

—Je n'ai pu sauver que mon para-
pluie.

Cette phrase. partout publiée. de-
vint célèbre. Elle entra même, et y
resta pendant longtemps, dans Ja
collection des clichés de la conversa-
tion parisienne. Pour tout dire d'un
joueur décavé, d'un pigeon plumé par
une donzelle, d'un client de Robert-
Macaire, on n'avait qu'à prononcer:

—H n'a pu sauver que son para-
pluie, comme Ja'uzot!

Ou mieux encore:

—Moins veinard que Jaluzot, il n'a
même pas pu sauver son parapluie!

Le troisième de ces riflards cédè-
bres est celui de M. Chamberlain.
N'ajoutons rien à ce qu’il a inspiré
en prose, sinon en vers, à tant de
panégyristes.

l’our copie conforme.

MISTIGRIS.

 

TRAVERSES À NIVEAU
set

La compilation das rapports d'ac-
cidents aux traverses à niveau il-
lustre des cas vraiment typiques.
Un camionneur d’Edson,, Alberta,
mérite certainement une médaille
de plomb. C’est À lui que revient le
déshonneur d'avoir frappé le sei-
zième wagon d'un train de mar-
chandises en marche. La longueur
moyenne de ces wagons étant de

pieds, celui qui fut frappé étnit
À 2,500 pieds de In locometive. Tou-
tefois, un chauffeur de Simcoe, On-
tario, pourrait la réclamer. Comme
il arrivait à une traverse à niveau

9 il dépassa une voitue stationnant à
l'arrêt pour aller se jeter sur la lo-
comotive.

La liste des accidents illustre as-
de

franchir Ja traverse avant le pas-
sage de la locomotive. Quelques-uns
se font happer au passage et d'au-
tres In frappent mais à leur grand
malheur, Personne ne peut encore
expliquer l'idée doe conductors gud
frappont les wagone à  plusiours
gentaines de pieds à l'arrière de la
Qu.

—
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ISERA-T-IL DE NOUVEAU CANDIDAT ? — L'HOMME
QUI AURAIT REÇU D'UN SEUL TRUST $75,000 EN
:1936 — ASSASSINS DE GAGALAS — LES CANDIDATS
| À L’ÉCHEVINAGE

 

A en juger par le discours décousu du maire Adhémar!
: Raynault en la salle de l'Ecole de Levis, boulevard Monk,
; Côte Saint-Paul, vendredi soir, il semble bien que cet énergu-!
mène va être de nouveau candidat à la mairie de Montréal
en décembre prochain.

À moins qu’il ne cède la place a M. C.-A, Gascon, le
champion de l’Est-Central-Commercial, fortement appuyé
par l’ex-maire Médéric Martin pour une raison au moins inat-
‘tendue. L'hon. Médéric Martin, conseiller législatif, qui n’a
pas d'enfant, estime que M. Gascon devrait être élu maire
parce qu’il en a quatorze, Médéric aurait-il soudain été saisi
de remords?

Quant à Adhémar-Deux,il s'est bien pauvrement défen-
du de l'accusation lancée contre lui d'avoir accepté, en 1936,
l’argent de la Montreal Light, Heat & Power Consolidated,

‘et d'avoir voulu cette année renouveler cet exploit en accor-
dant au trust de l’électricité un nouveau contrat. D’après des
informations particulières, Adhémar aurait reçu en 1936 la
jolie somme de $75,000 pour lancer la jolie campagne que
l'on sait, dont le point culminant fut le meurtre de Gagalas,
resté insoluble.

TRENTE-CINQ CANDIDATS

A l’échevinage, les positions commencent à se dessiner.
Adhémar-Deux aurait dessein de présenter 35 candidats,
dont 8 seulement sont des échevins actuels, les autres, attirés
par de belles promesses en janvier 1937, et ayant constaté le
néant de la ‘‘raynaulvation sociale”, s’étant défilés. Si l’ex-
maire Camillien Houde, auquel on prête l'intention de se pré-
senter à la mairie, veut s’amener sur les rangs, il devra sans
doute lui aussi former un “ticket”, ce qui lui sera facile,
puisque 22 échevins actuels auraient déja endossé sa candi-
dature.

CANDIDATS A L'ECHEVINAGE

Dans le quartier Saint-Denis, apanage de l'échevin J.-
M. Savignac, les trois mousquetaires Baulne, Farley et La-
framboise s'efforcent en vain de trouver un candidat contre
celui-ci, ils n’ont pas encore pu déterrer l’as convenable.

* x *

Dans le quartier Montcalm, c'est la même chose contre
l’ex-échevin J.-E. Dubreuil. adversaire irréductible du maire
Raynault. On a été jusqu’à déterrer un mort, le dénommé
J.-Henri LaMarre, ancien édile qui, de 1930 à 1932 se rendit
assez célebre pour n’avoir pas le culot de se représenter, si
un reste de pudeur pouvait affecter cet individu.

Un bref de quo warranto fut en effet pris dans le temps
par M. Emile Hamel, menuisier, contre ce LaMarre, parce
que celui-ci, profitant de sa qualité d’échevin, représentant

 
750 sur une transaction de $30,000, dans la paroisse du Sault.
aux-Récollets, entre la Cité de Montréal et la “Ross Realty
Company, Ltd.” Pas besoin de dire que c'est la Cité de
Montréal qui versait l'argent.

En vertu d'un jugement rendu par le juge Louis Coder-

charge d'échevin. Une disqualification de cinq ans ayant
été demandée contre lui. le juge laissa aux parties en cause
de faire valoir leurs réclamations ultérieurement, ce que le
demandeur ne fit pas, estimant que le dénommé LaMarre
avait été assez puni et croyant qu’il n'essaierait jamais de
remontrer son vilain museau. S'il ose récidiver, les électeurs
lui ménagent un de ces coups de baton...

x * *

Dans le quartier Saint-Jean-Baptiste, méme situation.
Le “leader” A.-E. Goyette entend se représenter, après avoir
été élu contre la ‘‘raynaultvation sociale” et avoir éte l’'hom-

®

le quartier Montcalm, avait encaissé une commission de $4,-,

re, le 10 octobre 1933. le dénommé LaMarre fut déchu desa | que
j que
| bliques en face de 425 dans l'Onta-.
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CAMILIEN — Pourquoi que

A| ji  
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je ne passerais pas de l'hôtel Mont-Royal à l'hôtel-de-Ville ?
J'ai déja fait des sauts aussi hauts que ca dans ma vie!…
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 Désireuse de rendre à César ce qui
appartient à César, “L'Autorité”,
qui ne manque jamais l'opportunité
de citer les impairs de l'abbé Lionel
Groulx, lorsqu'il déclare, par exem-
ple. que l'anglais, ‘c’est bon pour
les policemen et les ‘“motormen”. est
heurcuse d'enregistrer une autre dé-
claration du même, dép'erant l'apa-
thie du Conseil municipal envers nos
bibliothèques publiques: “Les édiles
{répondent dit l'abbé Groulx, qu’il
faut remplir le ventre avant de rem-
plir la tête. Des Hurons. je l'avoue.
n'auraient pas trouvé mieux, On
n'oublie qu'une chose: c'est qu’une
tête creuse trouve rarement le mo-
yen de remplir un ventre vide”. Ce

l'abbé Grou'x n'ajoute pas, c'est
nous avons 9 bibliothèques pu-

| Honneur à la province de Que-
f bee: n'en continuera pas moins de
| clamer un C. J. Magnan, apôtre de la
magnan... cul... ture.

| rio,

- * *

D'autre part. si nous avons si peu
de palais des livres dans le Québec.

ia qui la faute? Lorsqu'il fut ques-
tion du construire la bibliothèque mu-
nicipale. quels sont les personnages.
encore aujourd'hui bien vivants, qui
combattirent ce projet? On assure

me lige de celle-ci, grâce aux deux enfants de choeur qui le même que la bibliothèque de Saint-

dominaient, les sieurs Farley et Laframboise. On croit que Sulpice. rue Saint-Denis. fut édiriée

cette fois-ci le “leader” Goyette sera bel et bien battu et que * seule fin d'empêcher cette biblio-

son exécuteur sera le docteur Gaston Demers, dentiste.

CIVIS.

CE OUE HITLER ENTEND PAR LA
GRANDE ALLEMAGNE DE DEMAIN

(Dépêche spéciaie à “L'Autorité”)

LUCERNE, 18 — La carte la plus récente qui circule en Allemagne,

 

  

tachement au Fuhrer ot & sa politique, représente l'Europe de demain.

Dans cette carte, l'Allemagne s'étale en un bloc gigantesque du

la Belgique. la Hollande, la Suisse, la Pologne, la Lithuanie, la Lettonie

et l'Esthonie.
l'lus bas, l'ompire austro-hongrois est restauré, et s'étend jusqu'à la

mer Noire (comprenant tons les pays balkaniques). et comme complé-

ment l'Ukraine indépendante dresse sa barrière puissante à la Russie

rejetée hors de l'Europe.
L'ambition d'Hitler semble même vouloir l'entrainer au-delà des

limites du bon sens. Ainsi, lorsqu'il dit & Ia Tchecoslovaquie: “Jai besoin

de ce territoire pour relier ensemble mes chemins de fer. Donnez-les moi

ou c'est la guerre!”

 

apparaît. se produit une dépression
dans la couche des gaz ionisés qui
entourent le globe. lis se rappro-
chent de In terre — non mains que

LA LUNE ENNEMIE
DE LA RADIO

et qui, croit-on, a été créée pour stimuler la fierté des Allemands et l'at-4

coeur de la France à la Russie, englobant le Nordi et l'Est de la France.;

Voire T. S. F. est empoisonnée
par des parasites? Votre auditian est
sabotée par des raclements détesta-
bles. N'accusez pas que des causes
terrestres, La lune peut être respon- lorsque les taches solaires s'agran-

dissent — et. pour ces deux raisons
(surtout pour la première), votre
radio à une voix de rogomme.
Vous vous enneolerez :A pensant

thèque civique, dans une ville où le
civisme est inconnu. =Aujourd'hui.
on se trouve en face d'une grosse
bibliothèque civique presque vide de
volumes et d'une bibliothèque sulpi-
cienne remplie de livres, mais fer-
mée pour cause de disette financière.
Aussi longtemps qu'un pareil état

| de choses existera, nous scrons dans
"une fameuse infériorité vis-à-vis de
Ontario,

* * x

Dans quelle cervelle fumeuse a
bien pu éclore l'idée saugrenue que
le déficient Bona Dussault. ministre
de l'Agriculture dans le cabinet “du-
plessiste”, piloterait le “Repulse”,
qui doit amener Leurs Majestés le
roi et la reine du Canada. au mois
de mai. jusqu'à Québec? Le pauvre

| Bona détient une licence de pilotage
entre Quebec ct Montréal, mais en
bas de Québec, il connaît le chenal
du fleuve à peu près comme vous et
moi. La présence de ce ministre ‘’à
la rouc”, du reste, ne setait d'aucun
honneur pour les Canadiens français,

! Bona étant censé être le ministre de
| “la charrue”, Il est vrai que lorsque
; M. Duplessis voulut justifier le choix
de ce singulier collègue, il le présen-
ta comme “le maire d'une paroisse
agricole”. Belle excuse. tout de me-
me!

 
 

 

* * *

Cette visite royale semble embé-
ter royalement le “Devoir”. Barbe-
à-Poux Héroux ne sait comment s’y
prendre pour expliquer que George

; VT est À la fois et n’est pas souve-
,rain du Canada, George VI étant eu-
| ropéen et notre Deminion étant terre
d'Amerique.

L’EMPRISE DE FRANCESCHINIÀ
PRIS FIN DANS LE QUÉBEC

(Dépêche spéciale à “L'Autorité”)

QUEBEC, 19 — La nouvelle publiée dans I'“Autorité”
; du 12 novembre, à l'effet que le signor Franceschini, entre-
, preneur italo-ontarien, avait obtenu le contrat du boulevard
“métropolitain, soit une entreprise de 6 à 7 millions de dollars,
n’est pas tombée dans les oreilles d'un sourd.

I

M. Duplessis lui-meme a déclaré que Franceschini n’au-
,rait rien à faire avec ce boulevard métropolitain aussi long-
temps que lui, Maurice, exercerait un controle sur cette en-
treprise, car le boulevard métropolitain ne pourrait être
construit que par une collaboration du gouvernement fédéral
et du gotvernement provincial. Or l'octroi de ce gros con-
trat à Franceschini dépasserait évidemment le pouvoir du
gouvernement provincial.

|
!
!

|
|

La domination du Franceschini est terminée, car cette
emprise ne saurait durer plus longtemps, a moins de déclan-
cher dans la province de Québec un scandale de première
grandeur. Cet Italo-Ontarien a certes abusé de la ‘‘puissan-
ce d'achat’ dont il se vantait ouvertement.

| ROBUR.
 

BARBARIE ALLEMANDE CONTRE
LES JUIFS AU MOYEN-AGE

Le ghetto et ses chaines.— L'oie “miraculeuse” du temps
des croisades. — “Responsables” de la Peste Noire.
— Une épouvantable histoire de “puces”.

 

Les terribles persécutions tre et moi, dans une prairie des

que subissent les Juifs en Al- bords du Rhin. La pature n'e-
lemagne nous ramènent. selon
l'expression courante, aux
jours du Moyen-Age. Voyons
donc comment étaient traités
les Juifs, en ce temps-là. en
Allemagne. MM. Jérème et
Jean Tharaud ont écrit là-des-
sus un livre. “La Jaunnent Er-
rante”, qui contient des détails
fort intéressants. Sous ce titre
sumbolique, les auteurs ont
voulu décrire la rie nomade
d'Israël et les effroyables
épreuves dont fut parsemée se
route.

. = À

Pourquoi rappeler les jours
anciens, les jours heureux d'a-
vant l'exil ? Dans la misère, il

tait pas mauvaise. Il y avt
là beaucoup de Juifs, installés
depuis très longtemps. Mais
c'est notre manie de croire que
nous sommes installés depuis
toujours dans les pays, où nous
passons. De ville en ville. de
village en village, moi tirant
toujours la charrette, nous des-
cendions le long du Rhin. Par-

(Suite à ia page 2}

 

MÉSAVENTURE
DE CANARD ne convient de parler que de la

misère. J'étais déjà, depuis
des siècles, une jument. et des
plus malheureuses, condamnée

ment à travers le vaste monde.
quand les hasards de l'existen-’
ce nous conduisirent. mon maî-'

 

dante du Canada. cédait celui-ci à

par le sort à errer éternelle-'

Themesville, Conn. -— "Que les
oiseaux se perchent sur les fils de
tlephone et de télégraphe durant
leur vol. passe encore” dit M. J.-
W. Baldwin, du service dus télé
graphes du Vermont Central ‘mais
qu'un canard sauvage, en ce fui-
sant, occasignne un court circuit et
prive toute une régiva de moyens
de communication, l'affaire se com-
plique‘", ajoute M. Baldwin. Cet im-
broglio est survenu récemment en-
tre Norwich et Montville. Tuut ce
secteur fut privé de téléphone et

Harbe-a-loux, semble !

 l'Angleterre, et aucune convention, d'électricité pendant douze heures,
jque l'on sache, n'a annulé depuis ce! Cè ne fut qu'après douze heures
traité. Barbe-à-loux combattit lone- ‘de recherche anon tranva to cac
‘temp pont le retadless. ment de last l'accident qui était dûe à un ca-
royauté en France. Pourquoi craînt- nard surpendu par le cou aux fila

sable. Faiics une experience atien-: que la lune a une potentialité dec. avoir complétement oublié qu'il y
tive: Vous cunstaterez que votre ap- | trique dif{érente de colle de la terre. eut un- bataille des plaines d'.Abra-
pareil va beaneanp mieux quand la; lant il est vrai que s'expliquer ses ham, après quoi intervint un traité

‘lune n'est pas à l'horizon, Dès qu'elle : peines, c'est en moins souffrir. sen vertu duquel la France, posse-

il «i fort une reyarté au Canade,
ce sinistre barbu?

VULCAIN.

{lèka,
jherd qui s'envoin, Tout entra dans
l'ordre.

Lcecgesuaie CL d'eictricite paral
M. Baldwin détachn le ça
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BARBARIE ALLEMANDE CONTRE
LES JUIFS AU MOYEN-ÂGE
 

(Suite de la page 1)
fois nous prenions par le Da-
nube pour nous rendre à Ra-
tisbonne ou bien à Nuremberg,
et partout nous étions bien ac-
cueillis. En ce temps-là, quand
nous avions payé ce qu’il fal-
lait payer aux portes, personne
ne se souciait de nous. Ah !
qu'il est bon d'être oublié quand
on est misérable ! Qu'on était
bien dans le ghetto paisible,
fermé tous les soirs par des
chaînes ! Hélas, cela ne dura
pas, et nos malheurs, un ins-
tant suspendus, recommencè-
rent avec l’histoire de l’Oie.

L'OIE MIRACULEUSE

Un jour, a Spire, je m'en
souviens, des hordes de fu-
rieux, qui portaient sur la poi-
trine deux bandex d’étoffe rou-
ge en croix, et allaient, di-
saient-ils, arracher le tombeau
du Christ au pouvoir des Sar-
rasins, envahirent nos chères
maisons paisibles, pillant et
massacrant tout ce qui leur
tombait sous la main. J'en-
tends encore leurs cris : “Nous
allons outre-mer venger notre
Dieu qu'on outrage, épargne-
runs-nous en chemin les mau-
dits qui l'ont tué !” Ah, l'épou-
vantable carnage !

en avait qui marchaient der-
rière une oie
daient miraculeuse, et se lais-
saient mener par elle partout
où il lui plaisait d'aller. Mira-
culeuse ou non, l'oie ne nous ai-
mait pas. Partout où ces fu-
rieux passaient, jamais le dam-
né volatile ne manquait de les
conduire chez les Juifs. Aussi.
chaque fois que mon maître
met, comme je viens de le voir
faire, une vie en loterie. je
songe avec plaisir que, dans
quelques instants, un Juif va
lui tordre le cou. Je n’aime ni
les Chrétiens ni les oies.

Tant et tant de Juifs péri-
rent par la faute de cette vola-
tille, qu'un Othon ou un Frédé-
ric, je ne sais plus très bien,
en tout cas un des Empereurs
du saint-empire romain ger-
manique, qui n’était ni saint ni
romain, comme chacunle sait,
finit par nous prendre en pitié.
On fit savoir à son de trompe
que les Juifs, leurs biens et
leurs bêtes, lui appartenaient
en propre, attendu qu'il était le
successeur et héritier des Em-
pereurs Vespasien et Titus, qui!
avaient pris Jérusalem et fait
de tous les Juifs leurs esclaves.
C’est une belle chose que le
droit et l’esprit historique!
Désormais, nous fümes les
serfs de la Chambre Impériale.
Pour payer cet honneur, chu-
cun de nous. bon an mal an
(l'explique qui pourra. du plus
pauvre des Juifs on peut tou-
jours tirer quelque chose) ver-
sait un denier d'or au moins.
Et ce n'était pus tout ! Quand
notre maitre et protecteur vou-
lait récompenser une ville ou
un prince qui lui avait rendu
service ou dont il attendait
quelque chose, il lui faisait ca-
deau d’un petit lot de Juifs,
comme si tous les fils d'Israël
n'étaient que du bétail tel que
moi. Le cadeau j'en conviens,
n'avait pas l'air fameux. Nous
ne payons guère par la mine !
Mais s’il avait été si mauvais,
on ne l’aurait pas tant recher-
ché. Pour nous l'affaire était
moins bonne, car nous devions
paver deux fois : notre saint
Empereur, qui, paraît-il, nous
protégeait toujours, et le mai-
tre nouveau auquel il nous
avait cédés.

L'HISTOIRE DES PUCES
-—

Plaie d’argent n'est pas mor-
telle. Sans quoi, où serions-
nous, mon Dieu ? Mais arriva
l’histoire des Puces !
En moins de guatre années

le terrible fléau qu’on appelait
la Peste Noire, fit passer de
vie à trépas un bon tiers de
l’Europe. Dans les étables, nous
savions tous, entre bêtes, que
ce fléau venait des puces. Mais
les Chrétiens, plus stupides en-
core qu’au temps où l’oie les
conduisait, s'imaginérent que

Tout mon |
poil s'en hérisse encore L.. Il y|

qu’ils préten-!

cette peste-là était encore un
de nos tours. Comme on mou-
rait dans le Ghetto un peu
moins qu'ailleurs, paraît-il (ce
que je n'ai jamais compris, car
nous avions autant de puces!),
le bruit courut qu'un sorcier
juif avait fabriqué un mélange
d'araignées, de crapauds, de
rats, d’hosties et de lézards, et
qu'avec ce venin nous empoi-
sonnions tous les fleuves, tou-
tes les fontaines et tous les
puits. D’autres disaient que
cette peste avait été envoyee
aux Chrétiens, non point par
un sorcier mais par Jésus lui-
même, pour les punir de leurs
péchés. C'était un peu moins
ridicule. Le fâcheux, c’est qu’on
ajoutait que le pire des péchés
était précisément de tolérer les

| Juifs. En sorte qu'en l’une ou
il'autre occurrence, notre cas
n'était pas meilleur. On nous
Brûlait, on nous noyait, on
nous expulsait des villes; dans
Nes champs, on nous assomait :
l c'était le seul remède qu’on eût
‘encore trouvé contre la peste
i noire — ce qui faisait bien ri-
re les puces...

fon y avait aussi contre nous
june vieille histoire de cheval.
dont nous eûümes beaucoup à
pätir.

; LE MEURTRE RITUEL

Un jour, à Blois, quelques
temps avant Paques, un pale-
‘frenier, qui menait boire son
;cheval à la Loire, se rencontra
javec un Juif qui faisait aussi
“boire le sien. J’ignore ce qui
fit peur au cheval de ce pale-
‘frenier, toujours est-il qu’il
‘s’échappa, prit le galop, tomba
:et se cassa la jambe. Pour dé-
tourner la colère de son maître,

‘le valet raconta qu'il avait vu
le Juif jeter à la rivière un ca-
idavre d'enfant, et que c'était
‘cela qui avait fait peur a I'a-
nimal. Sur quoi, tous les Juifs
de la ville furent accusés d'a-
Voir tué un enfant, pour mé-
langer son sang au pain qu'ils
mangent le jour de Päques; et
{on commença leur procès, dont
;on peut dire qu’il dure encore.

; Depuis l'origine du monde.
| c’est-à-dire depuis qu’on nous
|hait, jamais accusation pareil-
le n’avait été portée contre
"nous. Hittites, Egyptiens, Phi-
!listins, Gens de Babylone et
d'Assur, Perses, Mèdes, Grecs
et Romains, aucun des peuples
qui nous ont détestés, pas mé-
me les premiers Chrétiens et
saint Jérôme lui-même, n’avait
imaginé cela ! Il fallut ce pale-
frenier de Blois et son cabo-
chard de cheval, pour accou-
cher de cette histoire qui nous
a coûté tant de larmes ! Le
palefrenier soutint mordicus
qu'il avait vu le Juif jeter à la
rivière le cadavre de l’enfant.
Pour éprouver son dire, on le
conduisit en bateau à l'endroit
même où il jurait que le crime
avait eu lieu: on remplit d'eau
la barque, et la barque n'ayant
pas coulé (le monde est tou-
jours plein de choses inexplica-
bles !) l'épreuve tourna contre
nous. Il fut désormais établi
que c’était notre habitude de
sacrifier ainsi chaque année,
quelque part, une pauvre vic-
time dont le sang était distri-
bué dans toutes les Commu-
nautés d'Israël, pour fabriquer
le pain de Pâques. Les rois, les
princes, qui volontiers nous au-
raient ménagrés car nous étions
d’un bon rapport, les évêques,
les papes eux-mêmes, eurent
beau déclarer maintes fois que
ces prétendus meurtres n’é-
taient que des fables absurdes,
rien n’y fit. Sitôt qu’un enfant

 

était trouvé mort d'une façon
un peu mystérieuse, l’accusa-
tion du palefrenier renaissait
d'elle-même. Il n’y eut bientôt
ville ou village où se trouvaient
des Juifs, qui ne tint à honneur
d’avoir son enfant égorgé. Ah!
ce maudit cheval de Blois nous
aura fait pendant des siècles,
et aujourd'hui encore, mille et
mille fois plus de mal que le
cheval de Troie aux Troyens...

Jérôme et Jean Tharaud. 
 
 
 

L’HOSPICE DU SAINT-BERNARD
Cet hospice, fameux entre tous, est l’un des plus vieux d'Eu-

rope. 11 fut fondé, en 962, par un prêtre savoyard de famille
noble, béatifié sous le nom de Saint-Bernard-de-Menthon.

Le personnel de l’hospice se compose de quinze abbés, por-
tant le titre de chanoines, et qu’assistent sept frères, curieuse-
ment désignés du nom de marronniers. Tous ces religieux ap-
partiennent à l’ordre de Saint-Augustin ; ils se relayent à l’hos-
pice. Leur maison-mère est à Martigny, charmante petite ville
située dans la vallée du Haut-Rhône.

On sait que les règles de l’ordre font aux abbés une obliga-
tion d’aller au secours des voyageurs à toute heure du jour ou
de la nuit, et mêmesous les rafales de neige.

Depuis des siècles, ils sont aidés dans leur tâche héroïque
par des chiens réputés dans le monde entier.

Ils sont merveilleusement doués pour découvrir le voyageur
qu’a surpris la tempête. Par leurs abois, ils dirigent de loin
les sauveteurs, et c’est par milliers que l’on compte les vies hu-
maines qu’ils ont tirées des griffes de la mort.

L'hospice est maintenant relié par des lignes télégraphi-
‘ques et téléphoniques avec des postes éloignés qui signalent, au

endanger. .
‘bespin, 'urgente nécessité d’envoyer des secours à des voyageurs
NTT

aviit disparu quelque part ou |

 
 

 

   

 

   

J'AVAILS LAISSE NOS PROVISIONS NE TEN FAIS PAS , IL
SUR CETTE ROCHE ... UN OURS NOUS RESTE LE PRINCIPAL :
NOUS LES À DÉVORÉES N PETIT “COUP DE CŒUR!*

Ge

Dirtillé et embouteillé au Caneds sous la
surveillance duecte de JOHN de KUYPER 5 SON

Dixilleteurs, Rotterdam, Hollande

MAISON FONDÉE EN 1695

Le vrai goût de Hollande a toujours distingué ce vieux gin bienfaisant
et les vrais Canadiens l'ont toujours préféré depuis plus de cent ans! ,.;.
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TRAVAIL
ET

CAPITAL
Conférence radiophonique

prononcé par M. Fernand
Marrié, — La désunion des
unions ouvrières.

Voici le texte de l'allocution
prononcée au poste C.K.A.C.
programme: “La Voix du Peu-
ple — C'est mon avis”, par M.
Fernand Marrié, journaliste,
sur ce sujet: “Travail et Capi-
lal”:

* x *
Depuis quelque temps, ces

deux mots: Travail et Capital,
ont une vogue extraordinaire,
inouie, universelle. Leur puis-
sance évocatrice est devenue
telle, a pris une si formidable
ampleur qu’elle en est arrivée
à secouer la torpeur chronique
des cerveaux constipés de nos
soi-disant grands hommes, po-
litiques et autres, dont la ré-
putation, vous vous en rendez
bien compte, est surtout faite
de publicité,

L'importance de ces mots
magiques tient à ce qu’ils sont,
tous deux, à la base même de
la bataille sociale qui fait ra-
ge, si l’on peut dire, de l'une
à l'autre extrémité de notre
planète; à ce qu’ils constituent
en quelque sorte l'essence, la
raison d'être de ce conflit,
d'ordre à la fois matériel et
idéologique, qui se déroule ac-
Luellement sur l’échiquier mon-
ial.

Jusqu’à ce qu’on est conve-
nu d'appeler la crise — mais
qui n’est, en réalité, qu’une re-
prise accentuée de crises anté-
rieures analogues — le Capi-
tal a toujours eu ses coudées
franches et a nettement subor-
donné, trop nettement, la ré-
tribution du travail producteur
aux exigences désordonnées de
son farouche égoïsme, la né-
cessité de salaires ‘ humains ”
à cette immorale équivoque
économique que sont les divi-
dendes, le salaire du Travail à
celui de I'Argent.

Cette suprématie continue
du Capital sur le Travail, fa-
verisée par la prostitution de
la Politique a la ploutocratie
organisée, devait provoquer et
a, en fait, provoqué, détermi-
“né de salutaires réactions dans
|le monde du travail. Ces réac-
‘tions se sont traduites, comme
on sait, depuis plus d’un demi-
siècle, par le solidarisme ap-
pliqué de la classe ouvrière,
autrement dit par le syndica-
lisme, c’est-à-dire l'association
de salariés du même métier ou
de la mêmeusine, selon le cas,
résolus à défendre collective-
ment leur droit naturel à la
vie contre un patronat impi-
toyable et tout-puissant, d'au-
tant plus puissant que ledit
patronat est, lui, organisé,
syndiqué depuis longtemps par
le truchement bien connu des
Chambres de Commerce.
En outre, ce qui maintient

nos ouvriers en état d’infério-
rité manifeste, par rapport à
leurs patrons, c'est qu’à l’en-
contre de ceux<ci, les travail-
leurs manquent généralement
d'esprit de solidarité. Et com-
ment seraient-ils imbus de ce
sens du solidarisme quand
leurs incompétents et moyen-
nägeux éducateurs ou bien en
étaient eux-mêmes dépourvus
ou bien avaient mission de fai-
re le silence sur tout ce qui
eut été de nature à compro-
mettre les privilèges abusifs
de la classe dirigeante? Com-
ment nos ouvriers auraient-ils
pu,si ce n’est par une réédu-
cation personnelle, acquérir
des notions autour desquelles
on s'est toujours appliqué, en
hauts lieux, à faire l’obscuri-

Néanmoins, en dépit de cet-
jte pénurie éducationnelle dont

 
 

 

ils ont été victimes, nombre de
nos travailleurs dits manuels
se sont en partie rééduqués
eux-mêmes par la lecture, la
réflexion et les discussions.
Mais cette rééducation est en-
core le fait d'un nombre beau-
coup trop restreint d'ouvriers
pour que le Front du Travail
puisse, avec tout le succès dé-
sirable, faire face au formida-
ble appareil de forces patro-
nales cent pour cent coalisées.

Au surplus, point n'est be-
soin d’aller bien loin pour se
rendre compte du peu d’esprit
de solidarité dont nos ouvriers
sont capables dès qu'il s’agit
de revendiquer un droit en
somme primordial: le droit à
un mieux-être matériel et mo-
ral stable, à une sécurité éco-
nomique intégrale pour tous,
le droit à la dignité humaine.
Dans notre propre province de
Québec, nos ouvriers n’ont-ils
pas eu la déplorable faiblesse
de tolérer que, de l'extérieur,
d’inscrupuleux combinards
causent des schismes parmi
leurs syndicats, financent l’é-
closion de syndicats rivaux et
affaiblissent de la sorte les
unions ouvrieres au profit du
patronat? Si nos ouvriers
avaient eu, à l'époque, vrai-
ment conscience de leurs inté-
rêts, il y a gros à parier qu’ils
eussent poliment botté le der-
rière aux ‘‘scheemers” venus
pour les désunir, les affaiblir
et leur proposer le suicide par
la formation de syndicats
“jaunes” et défaitistes.

Quoi qu'il en soit, les faits
demeurent les faits et il im-
porte d’en tenir compte. Au-
jourd’hui, grace aux machina-
tions souterraines du Capital
et de ses alliés, avoués et au-
tres, les ouvriers du Québec,
pour ne citer que ceux-là, sont
lamentablement divisés en syn-
dicats rivaux qui tirent cha-
cun de leur côté, comme on
dit, inconscients du tort im-
mense qu’ils se font en sec-
tionnant leurs forces pour lut-
ter contre un adversaire qui,
lui, est uni plus que ja-
mais, ce qui n’est pas peu dire,
et, qui plus est, ne désarme
pas.

Contrairement à la concep-
tion communément répandue,
la lutte de classe est plutôt le
fait du patronat qui l’a provo-
quée que du salariat qui la su-
bit. Par son attitude égoïste,
le Capital a pour ainsi dire
maintenu la co-existence de
l’opulence et de la misère en
les stabilisant toutes deux. Et
c’est de cette co-existence de
deux états contraires qu’a sur-
ri, inévitablement, la lutte des
classes. Le monde du Travail
ne demande pas mieux, certes,
que de collaborer avec le Ca-
pital, mais encore faut-il que
dans cette collaboration, celui-
là ne soit plus la dupe de ce-
lui-ci, comme il ne l’a été que
trop jusqu’à présent, faut-il
qu’une majorité de citoyens
exploités ne demeure pas im-
punément inféodée à une mi-
norité de citoyens exploiteurs,

. En définitive, il faudrait
que le Capital et ses alliés de
toujours, politiques et autres,
renoncent à ceux de leurs pri-
vilèges dont le maintien per-
pétue l'équivoque sociale et re-
tarde indûmentl'aurore de cet
avenir meilleur vers lequel ten-
dent, aujourd'hui, tant de bon-
nes volontés.

FERNAND MARRIE.

 

COMPLIMENT

 

~—II a dit que tu chantais comme
une véritable sirène.

c'est gentil.
~—... Comme u irè ’biletit ne sirène d'automo-

 

ARMES A FEU

—Quel) est cet individu qui vient
de vous bousculer?
—Chut! C'est l’homme-canon !
—Je me disais aussi qu’il avait

l'air d'un drôle de pistolet! 

Les anglo - Saxons, certes,
s'intéressent beaucoup aux ani-
maux. Les bêtes familières
sont l'objet de leur sollicitude
générale. 11 n'est pas rare de
voir des juges condamner un
charretier qui a maltraité un
cheval, un brutal qui a donné
un coup de pied à un chien ou
à un chat. Dernièrement, un
cordonnier, qui avait un cana-
ri en cage, n'a-t-il pas dû
payer une amende parce que
les barreaux trop étroits ne
permettaient pas à l’oiseau de
s'ébattre sans se rogner les
ailes?
De même, les animaux qui le

méritent sont à l'honneur. Les
journaux américains annon-
çaient, il y a quelques jours,
qu'un grand banquet avait été
offert, à New-York, à l’occa-
sion du vingt-troisième anni-
versaire d’un chat. Le prési-
dent Roosevelt, invité, s'était
gravement excusé, mais de
très importants personnages.
hommes politiques et hauts
fonctionnaires, avaient honoré
la cérémonie de leur présence
et prononcé des toasts émus
afin de rendre hommage à la
carrière d’un “chat fidèle et
sans reproche”.

Mais voici une nouvelle qui
nous parvient de Londres et
qui intéresse grandement l’opi-
nion de l'autre côté du ‘“‘chan-
nel”. Jack, le fameux chien,
l'étoile de lu gare d’Euston, le
roi des chiens quêteurs. va
prendre sa retraite...

MASTER JACK

Tout le monde connait Jack
a Londres. C'est un bel épa-
gneul au poil noir et frisé, aux
yeux chatains, aux longues
oreilles tombant gracieuse-
ment. Il est populaire parmi
tous les employés de la gare
d’Euston, depuis les commis de
librairie jusqu’aux porteurs,
en passant par les vendeuses de
cigarettes et de chocolat.
Quand il passe fièrement

avec sa boîte de cuivre sur le
dos, chacun le salue, lui adres-
se un amical bonjour. Et Jack,
heureux et satisfait, poursuit
son chemin sans s'arrêter, mais
en frétillant de la queue en
guise de remerciement.

Car Jack est une manière de
célébrité. Depuis 1933, il quête
tous les jours que Dieu fait,
dans les wagons de la gare
d’Euston, pour une série d’oeu-
vres charitables. C’est un cer-
tain Porter Edwards qui eut le
premier l'idée d'utiliser les
chiens afin de recueillir des
fonds pour de bonnes oeuvres.
Il commença en 1920. Depuis
cette époque jusqu'à mainte-
nant, il a récolté avec ses chiens
une somme s’élevant à près de
8.000 livres, c'est-à-dire à peu
près $40,000. Et la part de
Jack s'élève à 900 livres, soit
$4,500.

Quant à Roy premier, celui
qui a inauguré cette quête et
qui prit sa retraite à l’âge de
treize ans, il avait à son crédit,
lorsqu’il se retira, la somme de
3.102 livres, ce qui représen-
tait — on en conviendra—une
jolie fortune.
Voyons un peu comment

procède notre ami Jack. Sitot
qu’un train entre en gare, le
bon toutou se dirige sur le quai
avec sa boîte sur le dos. I] com-
mence à quêter à l'arrière du
train. D'un bond, il est dans le
couloir et passe sa tête dans
chaque compartiment. Quand
celui-ci est vide, il n’insiste pas.
A vrai dire, d'ailleurs, il sent
à l'avance quand il n’y a per-
sonne, et il ne jete même pas
un regard à l’intérieur.

ABOIEMENT DISCRET

Mais si des voyageurs sont
installés, oh! alors, Mr. Jack
montre tous ses talents. Peu
lui importe que tel monsieur
soit plongé dans la lecture de
son journal ou d’un magazine,
que tel autre, amoureusement
pressé contre sa compagne, lui
murmure de tendres paroles au
creux de l'oreille ou contemple
rêveusement les volutes de fu-
mée de sa cigarette! Jack con-
nait son métier: un discret
aboiement prévient les voya-
geurs de sa présence.

Généralement, on le recon-
naît aussitôt et on lance dans
sa boîte quelques pence. Jack
alors remue sa queue très poli-
ment, en guise de remercie-
ment, et s’en va vers un autre
voyageur. Mais si l'on ne sem-
ble pas faire attention à lui,
Jack sait parfaitement com-
ment i} doit agir pour qu'on le
remarque. Il allonge très dou-
cement, très courtoisement sa
patte sur la jambe du mon-
sieur ou de la dame dontil sol-
licite I'obole. Ses larges yeux
couleur chocolat fixent très élo-
quemment leur regard sur. le
possible donateur et semblent dire: ‘Allons! un bon mouve-

LE ROI DES CHIENS QUÊTEURS,
“JACK” PREND SA RETRAITE

Un épagneul qui a ramassé $40,000. — Il “exerçait” à
la gare d’Euston, de Londres. — Parmi ses “amis”
il comptait Lloyd George et l'actrice Gracie Fields.

  

 

ment ! Montrez - vous
reux!”

Et quelle expression de gra-
titude quand le bruit de la mon-
naie, tombant dans la caissette
tinte à ses oreilles !

Car bien peu de personnes
résistent aux muets appels du
roi des chiens quêteurs. Il a
une telle façon de s'adresser
aux gens, que la plupart des
habitués du train sont devenus
de grands amis de Jack. On ne
se contente pas de lui donner
l’aumône qu’il désire, on le ca-
resse, on le flatte et méme on-
lui tend des tablettes de choco-
lat dont il est particulièrement
friand.

Jack se montre fort recou-
naissant de ces aimables atten-
tions, mais Porter Edwards,
l’homme spécialement chargé
de son entretien, est obligé
d'intervenir, car si l'épagneul
aime beaucoup le chocolat, le
chocolat I'aime moins... Aussi,
par souci de l’hygiène de Mr.
Jack, est-il recommandé aux
voyageurs de se montrer moins
généreux en gâteries envers
lui.

Jack compte naturellement
de nombreux admirateurs. 11
en est qui viennent spéciale-
ment à la gare d'Euston pour
lui apporter leur obole. Parmi
ceux-ci figurent en bonne place
M. Lloyd George, qui ne man-
que jamais de tapoter affectu-'
eusement le museau de Mr.
Jack et la fameuse actrice Miss
Gracie Fields. Le brave épa-!
gneul se montre très fier de la!
sympathie qu’il inspire: lui |
aussi a ses préférences, et, si-!
tôt qu’il aperçoit la comédienne,;
par exemple, il bondit joveuse-
ment vers elle. |

L'HEURE de la RETRAITE

Jack est maintenant agé de
huit ans. I] est encore très aler-
te et il quête quotidiennement
au passage de cinq trains. Sa
conscience professionnelle est
toujours lu même, mais, quand
le soir vient, il commence à
éprouver quelque fatigue. Aus-
si a-t-on décidé de lui faire
prendre sa retraite. Comme il
est très sensible et très fier, on
ne lui a pas encore fait part de
cette résolution.

Mais un nouveau compagnon|
partage maintenant son chenil
a la gare d'Euston, C'est un
épagneul, comme lui, âgé dei
quatorze mois. Jack n’en est!
pas jaloux: il le considère com-:
me un bébé... Une grande per-:
sonne prend-elle ombrage d’un,
poupon? !

Cependant, on active l'édu-'
cation de Mr. Roy second. Ce;
n’est point chose aussi aisée
qu'on pourrait l’imaginer.
L'instruction d’un chien quê-
teur demande au moins six
mois. La difficulté la plus sé-
rieuse consiste à surmonter la
peur produite par le fracas des
locomotives. Le bruit de la va-
peur, le grondement des wa-
gons, le sifflet des sirènes ter-
rorisent généralement les no-
vices. On habitue donc le tou-
tou à rester sur la plate-forme,
là où le vacarmeest le plus in-
tense, jusqu'à ce qu'il ne bron-
che pas plus que s’il se trou-
vait au beau milieu du Sahara.

Après, on lui apprend à por-
ter convenablement sa cais-
sette. Les premières fois, l'ani-
mal se couche et ne veut plus
bouger. Mais quelques paroles
d'encouragement suffisent gé-
néralement à lui faire com-
orendre la haute mission dont
il est chargé. Il travaille toute
a semaine: le dimanche, il se
repose dans son chenil, très
confortablement installé.

Le temps n’est pas éloigné où
Roy second connaîtra tous les
arcanes de son métier. Ce
jour-là, on annoncera à Jack—
avec les ménagements qui s’im-
posent — que l'heure de la re-
traite a sonné. Mais un vétéran
comme lui n'est pas facilemenl
remplaçable. On le chargera
done, pendant quelque temps,
de guider son jeune successeur
qui bénéficiera de la longue ex-
périence de son aîné.
Et puis, comme un honnête

fonctionnaire blanchi sous le
harnais, il se retirera définiti-
vement. Et quand il s'éteindra
avec la satisfaction d’une car-
rière bien remplie, on criera :
“Jack est mort! Vive Roy se-
cond!"

Jean DORSENNE

géné-

 

 

 

 

 

LOGIQUE D'TVROGNE

 

Un ivrogne comparait en correc-
tionnelle. Coupa et blessures, Fla-
grant délit,
—Vous habitez? demande le pré-

sident.
—Avec mon frère.
——Et votre frère habite?
—Avec moi.
—Mais vous habitez tous les deux?

“FINAUD” LAURIN CANDIDAT
“BLEU” EN JACQUES-CARTIER?

 

Le maire de Saint-Laurent, non élu par le peuple, tire

des ficelles. — M. Vital Mallette l’annihilera.

 

(Correspondance spéciale à
“L'Autorité”)

Ville Saint-Laurent, 19. — Le

gouvernement provincial semble vou-

loir nous prendre pour des enfants.

Le fait de nous avoir fourni de “pe-

tites voitures”, genre autobus, ne

nous fera pas oublier que le privilè-
ge de choisir notre maire et nos éche-
vins nous a été enlevé. .

Bref, c’est pour en venir au mai-

re actuel, “Finaud” Laurin, et aux
trois échevins qui ont décroché leurs
positions grâce à une décision du
provincial et non d'après les suffra-
ges de notre population. Les trois
échevins — ni un de moins, ni un
de plus — qui sont à l'hôtel de ville
parce que nous les avons choisis,
sont : MM. Dalmé, Gagnon et Lari-
vière. Inutile de dire que ces dur-
niers protestent avec la plus grande
indignation contre ce qu’ils appel-
lent cette “usurpation de pouvoir’.
Quant aux électeurs de Ville Saint-
Laurent, malgré tous les petits ca-

 

deaux qu'on leur a faits jusqu'ici,
ils ne veulent pas perdre un droit
qui leur est sacré. Ils se tiennent
moins tranquilles et veulent déjà se
révolter. .
Quel est donc l’intérét du maire

“Finaud’ ’Lourin de nous faire pas-
ser pour des imbécile:, c’est-à-dire
des gens totalement incapables de
choisir eux-mêmes leurs représen-
tants ? Aurait-il en vue la candida-
ture “bleue” pour le comté Jacques-
Cartier au fédéral? A en croire cet-
te rumeur, ils s’opposerait au dévoué
député actuel, M. Vital Maliette, M.
Laurin aurait-il déjà oublié la fa-
meuse raclée reçue il y a trois ans à
peine, des électeurs de ce comté ?

Qu’il sache pour une bonne fois
qu'on ne veut pas plus de lui dans
Jacques-Cartier comme representant
à Ottawa qu'à Saint-Laurent, com-
me madre,

Qu'on nous laisse voter, et il sau-
ra à quoi s’en tenir.

PHILEMON.

    

ROSSERIE

Amusante plaisanterie dont fut
victime un acteur aujourd'hui fort
connu.

1! était tué, dans un drame, dès
le début du second acte, qui était
long, et s’en réjouissuit fort le
jour de la répétition générale, ayant
ce soir-là un rendez-vous de bon-
ne heure.

Mais, au moment où les figurants
allaient enlever sun corps inanimé,
celui de ses camarades qui jouait le
meurtrier s’écrin d’une voix sévère:

—Laissez ce cadavre ici, il est
hon qu’il serve d’exemple*

Et l’infortuné dut, la rage au
coeur, rester étendu dans un coin de
le scène pendant plus de cinquante
minutes.

 

 

MINISTER [RI
NATIONALE

LA DEFENSE

Soutisiissionts pour fu construction d'un hau-
ir pour le CARE. — NP l'héro-

port de saint-Hubert, 1°.Q.

D" soumissions cachetéen, portent In

rnscription “Soumission pour hangar,
Nuno Hubert, PQ. ndressées au direc-

teur des contrats. ministère de In Défen-
se Hationaie, Ottawa, Ontario seront re-

Cen TURQU'À midi fe lundi 25 novembre
1948,

Les woutintssions ne seront prises on cone
Aldération que »i elles mont faites sur les
formules fournies par le ministére et en
venforniité dee condition qui ÿ sont ntl-
pulées Ces formules, alnm que les plans

et le cahler den charges, peuvent être ob-
tenus on s'adressant au ditecteur cles con-
trary, minletère de In Défense nitionate,
Otani, où du commandant du distriet
militaire ne 4 Montréal, 1.Q.

Chaque soutiission doit étre nccopue-

Knée d'un chéque visé pur une banque ca-
nudiene À “harte, fait A Vardre de l'hono-
rats mimistre de dn Défense nntionnle et
représentant «fix pour cent (197 5 du mon-
tart de la soumission.

‘on vonfisquers le chéque de 1 adjudics-

taire Hl refuse alé passer le marché au

fl anol, Apres avoir accepté l'entreprise,
de Tnchever conformément aux plans et
au tuhter des charges.

le cmnbstÈre ne dentage À accepter us

la plue basse ni aucune des routilasions.

1. KR LaFLECILE,
Raous-ministre

Ministère de la Défense nationale,
Ottawa, le $ novembre 193s,

1.6. 1623-1-22»

  

 

SOUMISSIONS POUIt DES TRANSMET-
TECRS ET RECEPTEURS

VIS ent doné par 1a présente que le dé-
las pour ln réception des sournuinslons

peur des (ransimnetteurs et des récepteurs

de T.RF., qui n Été fixé À midi, le 3 jan-
vier 1939, à été porté au mercredi, À midt

ter fvrier 19739

1. MR. LaFLECHI,

Sour-miniscre.

Ministère de in Défenss nationale.
Ottawa, Ie 14 novembre 193$.

QI. 902-4-23 Vot, 4.

IGNORANCE

 

Sur la petite terrasse, ces terras-
ses du Midi qui remplacent les cours
parisiennes et desservent les appar-
tements du premier étage, Gêne et
Tine jouent près de la grand'mère
qui s'absorbe à compter les mailles
de son tricot.
— Dis, grand'mère, comment je

suis né?
— Dans un chou, Gêne . . .

— Et moi? veut savoir Tine.

— Dans une rose . . . Tous les pe-
tits garçons dans les choux, toutes
les petites filles dans des roses . . .

— Ca! fait Gène.

Sa soeur se rapproche de lui. Les
deux gosses se regardent un ins-
tant, puis le garçon finit pur dire
en désignant la grand’maman.
— Qu'est-ce qu'on fait, Tine? On

la lui apprend la vérité, ou on la
laisse mourire ignorante?

 

 

L" nimietr + dés Travaux pnblios recesra

Suvqu'à lei. le mecercdi 23 novembre
18, dew pounsisaiens pour la construction
du qual de Verchères, comté de Verchères,

PQ, lesquelles coumiaxsions devront être
cachetreu, nelréssées au xoyussigné, el por-

ter «ur leur enveloppe, en sus de l'arirense,
Tes alk; “NouMission pour reconstruction
du quat  Verchères, PO"

On peut prendre conuivsanee des plans,
du blanc de contrat et Ju devise, ot we pros

carer la formule de voumiistien aux hu.
reaux de Pingénieur en chef du ministère
des Travaux puatillen, À cttienn, de l'Ingé-

nieuf régional, station postale CH, Mont-
réal PQ. ainsi QU'EUX bureaux de posts

de Verchèren, F.Q. et Sorel PQ.
am ne tienlr compte que des vouniis-

siens qui nerant faites str Ia formule four-
rie par le tmninistêre «1 en conformité des
“onditions qui y sont atipulles,

Un cléque égal À t9 pour 100 du mon.
tant de la soltuission, fait à l'aradre du smi-
nistre bia Travaux puhlice et visé par une
banque À eharte canadienn +, dolt aceompn-

enec chaque soumission On neceptera
AUSAI comine enutionnemeant cles bone au
porteyr Ju Dominion du Cannda ou de la

Cie du Chemin de fer Canadien-National
et de sen compagnies convtituantes, raran-

tis #ans condition par le Dominion du Ca-
nudn quant AU Capital et à 1 intérêt, où

les hope sbsdits pour une partie du can-
tlonnerment ot un <hèque visé pour la bine

Innce

Memurque, -- Le ministère fournira les
Vous et le devis ce l'ouvrage sur récep-

tion d'un dépôt zu montant de $°0.00, ous
forme d'un chôque dr banque visé (alt
payable À Vordre du ministre des Travaux
publics Ce dépôt sera reuile aU déposant
dès que leudi*u bleus et devis serant re.
tournés au tniniatère, pourvu que la chone

soit faite pas plus tard qu'un mois après
tn faute fixée pour la réception cles mous

tniantons. Ki lee bleun et le ctevis ne vont
van rome au toiniatère dans ce détal, le
HPA nets ronfisqué

l’ar ordre,

JOM SOMERVILLE
Necrétaire

Minintère des Travaux putelion,
UUtAWA, le 4 novembre 193$

  

Ie journal “L'Autorlté”, faisant
affaires sous la raison sociale de
“L'Autorité Enreg!strée”. a res bu-
reaux de rédaction et d'administra.
tion au no 3954 Parc Lafontaine,
Montréal. 11 est imprimé a “L’Eclai- reur de Montréal Limitée”, 1725,
rue Saint-Denis.
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sELEFHONE SERT DANS LA FAMILLE LEBON

EN
$ 2 oNig CA

Cette famille n’a
pas de parents éloignés

Non pas que la famille Lebon soit peu nom-
breuse. Au contraire, elle compte des oncles
et tantes, des cousins et cousines, des ne-
veux et nièces et ainsi de auite, disséminés
à iravera tout le pays. Mais ils ne se perdent

 

jamais de vue. Le téléphone intorur|
rapproche à l'occasion d’anniversaires ot de
circonstances particulières au cours de l’an-
née . . . à un prix modique.

Les réductions du sarif téléphonique—urbain
et interurbain—ont épar
36 et 37, plus d'un million de doll

é, au cours de 1935,
ars annuel-

lement aux usagers du Québec et de l'Ontario. —Ensemble.
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"LA MARCHESURLE FEU...
Une fournaise qui ne brûle pas. — Phénomènes que la

science ne peut expliquer. — S'agit-il d’un “fluide”
spécial? — Les Anglais pas indemnes.

 

 

Paris, 12 novembre 1938.

Que ce titre, lecteur, ne
vous induise pas en crreur: il

ne s'agit pas ici de la politique
européenne, mais d'un phéno-
mène extrêmement curieux

qui vient d’tre étudié de façon
scientifique; la possibililé,
pour des créatures humaines,
de marcher pieds nus à tra-
vers des brasiers formidables
sans être brûlés.

Le cas des ‘“hommes-sala-

mandres”, capables de vivre

duns le feu comme des pois-

sons dans l’eau, n'est point

très rare dans l'histoire des

saints, suns remonter jusqu'à
Daniel et aux jeunes Hébreux
dans lu fournaise.

Au XVHIe siècle, un bate-

leur nommé Richardson étonna

l’Angleterre par ses promesses

de mangeur de feu. Devant des
témoins dignes de foi, il md-
chait des charbons que l'on
voyait tout ardents dans sa
bouche et sur lesquels on pou-
vait faire cuire de la viande
crue; il avalait du verre fon-
du, de la poir, du soufre et de
la cire enflammés, qui fai-
saient dung sa gorge le bruit
d'un fer rouge lfrempé dans
l'eau.

Vers la même époque, la fa-
meuse Marie Sonnet, raillée
par Voltaire, demeurait éten-
due sur deux tabourets de fer
au-dessus d'un grand feu “le
temps de rôtir une pièce de
veau”!

Cavalier, historien des Ca-
misards, raconte que son ca-
marade Clary, pour édifier ses
frères, se fit placer au centre
d'un bûcher de branches sè-
ches auquel on mit le feu, en

présence de sa femme qui
poussait des cris perçants. On
voyait le frère en prières au
milieu des flammes qui s'éle-
vaient plus haut que sa tête.
Clary sortir vivant du foyer
quand celui-ci fut complète-
ment éteint. Ceci se passait en
août 1705, près de Sérignan.

—Je fus un des premiers,
ajouta Cavalier, à embrasser
le digne frère Clary et à con-
sidérer ses habits et ses che-
veux que le feu avait respec-
tés.

Plus près de nous, j'ai cité
le célèbre ‘médium de l'impé-
ratrice”, Dunglas-Home, qui
enfermait entre ses deux
mains un charbon ardent gros
comme une orange puis souf-
flait pour l'activer au point
que les flammes sortuient, lé-
chant la chair!

Plus récent encore, puisque
l’anecdote date de 1923, est le
cas de celte Annie Hunter,
de Bournemouth, qui saisissait
dans la cheminée des charbons
flambants et les garduit dans
ses mains. À noter que cette
personne opérait en état de
“transe” _médihomnique.
Le London Daily Express

ayant envoyé un de nos con-
frères à ces séances, Annie
Hunter posa un charbon ar-
dent sur les cheveux du repor-
ler, qui me ressentit aucun
mal; mais, quand ce dernier
vowlut ôter le charbon lui-mé-
me, il se brûüla vigoureusement
les doigts!

LE CONTROLE DES
MEDECINS

Le fire walk, ou marche sur
le feu, est unc coutume extra-
ordinaire très répandue chez
les peuplades les plus diverses.
Aux iles Fidji, les indigènes
creusent une fosse circulaire
de trois mètres de diamètre
sur un mètre de profondeur.
Ils disposent dans le fond un
lit de grosses pierres qu'ils
font rougir en allumant un feu
de bois. Ce bois doit avoir été
coupé dans un lien sacré et se-
lon le rite. L'officiant frappe
le bord de la fosse avec une
plante magique puis s'avance
impunément sur les pierres in-
candescentes, ainsi que tous
ceux qui veulent bien le sui-
vre.

Parfois, il arrive que des
Européens sont admis à par-
ticiper à la cérémonie. Le co-
lone! Gudgeon de Rarotonga
marcha ainsi sur les pierres
brilantes le 20 janvier 1898.
Il assure n’avoir ressenti au-
cune chaleur, mais seulement
des picotements semblables à
des décharges électriques, qui
se prolongèrent durant plu-
sieurs heures. Les pierres
étaient cependant ardentes,
car une demi-heure après l’ex-
périence, des feuilles vertes
qu'on y jeta se recroquevillè.
rent et prirent feu.

Presse anglaise s'est oc-
cupée d'une démonstration de
marche sur le feu exéoutée
Pour la première fois en An-
gleterre par Kuda Bur, in
musulman du Cachemire, et
qui fut contrôlée par des pro-
fesseurs et des médecins.

L'épreuveout lieu à Cars-
on, où l'on avait préparé

 

 

 

deux fosses de 4 metres sur
1 m. B60; sept tonnes de bLü-
ches de chéne, une tonne de
fagols, une certaine quantité
de charbon de bois et soixante
litres de paraffine furent em-
ployés comme combustible.

La température du lit de
charbon, mesurée à l'aide d'un
thermomètre spécial, était de
350 degrés centigrades quand
Kuda Bux le traversa pieds
nus, duns le sens de la lon-
gueur, les pieds restant au
contact des matériaux bri-
lants durant deux secondes en-
viron à chaque pas.

Avant et après chaque par-
cours, le professeur  Pannet,
directeur du service chirurgi-
cal de l'hôpital Sainte-Mary,
cxamina et lavu la plante des
pieds de l’Hindou. H n’y trou-
va aucune trace de prépara-
tion ni de brûlure; la tempé-
rature de la plante était iden-
tique avant ct après la mar-
che sur le feu. D'autres expé-
rimentaleurs, dans des cas
analogues, ont même trouvé
les plantes plus froides après
l'épreuve.

Ajoutons que deux assis-

UNE EXPÉRIENCE

ENCOURAGEANTE

Les six campements organisés
cette année dans l'Abitibi en vue
de faire connaître aux jeunes les
travaux de la colonisation, sont sur
le point de fermer leurs portes pour
l’année. Aussi, dans le but de dis-
cuter des résultats obtenus, de me-
surer les espoirs qu'il y u lieu de
fonder pour l’avenir, se réunissaient
à Amos, ces jours derniers, les au-
môniers et les contremaîtres de ces
campements.
En cffet, l'aumônier et le contre-

maître se partagent les responsabi-
lités du campement; ensemble, ils
ont la délicate mission de diriger les
jeunes gens dans leur travail, de
stimuler en eux l'esprit d'économie
et de confiance, d’imprégner le cam-
pement d'une mentalité, d'un esprit
tout particulier,

11 est difficile de juger ensemble
des résultats obtenus, tellement
nombreux sont les aspects qui peu-
vent æ prêter à une étude spéciale.
Pour le moment, nous nous conten-
terons de répondre à quelques ques-
tions. Et, avant d’en arriver là, di-
sons qu’au début chacun des campe-
ments :e composait de 60 membres;
or, d’abord, combien de ces jeunes
ont pursévéré, c’est-à-dire ont tra-
vaillé durant toute la période de
quatre mois? On rapporte qu’en
moyenne, il y en a environ cinquan-
te pour cent, Dans un groupement
particulier, soixante et quinze pour
cent des jzunes ont tenu bon à la tâ-
che, C’est dire que du point de vue
de la ténacité, de l’esprit de travail,
il y a lieu de fonder des espoirs.
Une autre question : ces jeunes

gens ont-ils fait des économies ? Sur
ce point, les résultats varient du tout
au tout. Il est à noter que dans

 

 tants, dont M. Digby Moy-
nagh, directeur du St Bartho-
lomew’s Hospital Journal, vou-
lurent également traverser le

brasier, mais durent en sortir
au bout de deux pas seule-
ment, affligés de bralures vi-
sibles ct douloureuses; ce qui
tend à prouver que les An-
glais n'ont vraiment aucune
Jiocation pour l'incombustibi-
ilé!

MUSICIENS DANS LA
FOURNAISE

Mais aucun témoignage n’ap-
proche pour lu précision ct
pour la qualité exceptionnelle
du témoin, celui de Myr D...
évêque de Mysore, dans l'Inde
anglaise, qui assista à une mar-
che sur le feu réellement cffa-
rante en présence du roi.

“En mars 1921, écrit en sub-
stance l’évêque, le Maha Ru-
jah, roi de Mysore, me fit in-
viter à une “expérience de feu”

un groupement particulier 43 jeu-
nes, ayant persévéré jusqu'à la fin,
ont épargné, en moyenn:, au-delà
de cent dollars chacun. Cela n'est
yas peu dire vu que ces jeunes
étaient payés à raison de deux dol-
lars par jour dont cinquante sous
étaient retenus pour les frais de lo-
zement et de pension.

Passons à présent à une dernière
question, la plus intimement liée au
but visé par ces campements de jeu-
nes, celui de leur faire connaître la
colonisation en vue de leur établis-
sement prochain. Combien de ces
jeurr:s viendront s'établir définiti-
vement en pays neuf ? Il appert
que la forte proportion de ceux qui
ont persévéré jusqu’à la fin se pro-
posent de venir prendre un lot au
printemps. Cela veut dire qu'ils s’en
retourneront dans leur paroisse dès
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L'Hôtel Windsor possède
une atmosphère de dis
tinction très recherchée
et est visité par des voya-
geurs de renom venant de

monde.
parties

Il est renommé
du

pour ses chambres uÎtra-
modernes et conforta-
bles, son excellente cui-
sine et son service aussi
irréprochable que cour-

tois.
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SUCCES DE LAREVUE|
“BLEU ET OR”

Les étudiants de l’Université de
Montréal ont donné à nouveau leur
revue annuelle : “Bleu et Or”. La
première de ce spectucle avait lieu
œu Monument National, jeudi soir
Nos carubins ont de véritables dons
d'artistes, en plus que les décors
étaient très bien conçus. Les scènes
se multipliaient pour le plue grand
plaisir et la plus grande joie des

 

spectateurs. Citons le talleau où
appuraît nn ballon au milieu
de nuages. Le spérique survole
Montréal en ruine, ce qui donne au
pilote l’occaxion de raconter son his-
toire, Très drôle, jugyez-en:
—Eat-cc que la métropole du Ca-

uwada possédait beaucoup de monu-
ments ?
—O ! oui, le Monun ent National,

par exemple. Saint-Pierre de Rome
n'était qu'une copie de leur cathé-
drale. Quant aux maisons, elles
avaient toutes des escaliers exté-
rieurs de la plus belle architecture.
C'était de véritables envolées vers
le cicl.
—Conmment cette ville a-t-elle pu

tomber en ruines ?
— C'est lu faute au tricentenaire.

A cette occasion, l'hôtel de ville a 
i

décidé de supprimer les taudis. En-
lève ici, déblaie là, gupprime à gau-
che, soustrait à droite.. Deux mois
après, il ne restait plus rien de Ville-
Marie.

L'intérét du spectacle ne faiblit
n fermeture du campement; qu’ils pas un seul instant. Dans cette re-
s'y marieront au cours de l'hiver ct,
nu printemps, reviendront dans la
colonie s’y établir définitivement. A
ce dernier point de vue, les résultats
ont très encourageants et, à notre

uvis, justifient certainement le re-
nouvellement de l'entreprise pourvu
que, profitant de l'expérience acqui-
se. l’on y apporte certaines amélio-
rations jugées indispensables.

J.-B. LANCTOT. qui devait avoir lieu dans le
pare du palais. Je m'y rendis à
six heures, On avait aménagé
une tranchée longue d'environ
quatre mètres, large de deux,
qui contenait une épaisseur de
charbon incandescent de ringt
cinq centimètres. En arrivant,
Je me rendis auprès de cette
fournaise que j'examinai; il
s'en “déyageait une chaleur]
épouvantable.

“Quelques instants plus tard,
le roi arriva avec la famille
royale et toute la cour. Nous!
primes place à vinyt-cing mè-
tres du brasier et le héros de la
journée, en musulman du Nord |
de l'Inde, vint sc prosterncr de-

. . ss 11
vant le souverain puis se diri-|
gea vers le foyer. Je pensais
qu'il entrerait lui-même dans le
feu: mais point du tout: il s’a-
dressa à un employé du palais
avec une vive mimique de per-
suasion ct, comme l’autre hési-
tait, il le prit par les épaules ct
le poussa dans le feu. Pendant
les premières secondes, l’hom-
me fit mine de s'échapper, puis
la frayeur fit place sur son vi-
sage a un sourire de satisfac-
tion étonnée et il traversa la
fournaise dans le sens de la
largeur sans se presser, pieds
et jambes nus.

“SUBSTANCE FLUIDIQUE"”

“Deux, cinq, dix serviteurs
du palais défilèrent à leur
tour, puis arrivèrent les musi-
ciens du roi, parmi lesquels
plusieurs chrétiens. A ce mo-
ment, on jeta des charrctées de  feuilles de palmier desséchées
et les flammes s'élevèrent, plus
hautes qu'un homme: les musi-
ciens passèrent avec leurs ins-
truments et leurs feuilles de
musique et je remarquai que
les flammes, qui venaient lé-
cher leurs visayes, contour-
naicnt les instruments et les
feuilles de papier sans les brü-
ler.
“Deux Anglais, avec l’autori-

sation du roi, traversèrent éga-
lement le feu. Quand ils revin-
rent près de moi, je leur de-
mandai leurs impressions:
“—Nous sentions, dirent-ils,

que nous étions dans une four-
naise, mais le feu ne nous brû-
lait pas”.

Ajoutons que quatre questi-
onnaires détaillés, adressés à
d'autres témoins oculaires, ont
confirmé entièrement le récit
de l'évêque, excepté sur quel-
ques points de détail.

Tel est l'extraordinaire pro-
bléme des hommes-salamandres
et de la marche sur le feu. On a
parlé d’une “substance fluidi.
que” invisible entourant les
initiés, protégeant la chair ….
Avouons plutôt que la science
est muette. ,(

Pierre DEVAUX  

ip.

“RIONS C'EST LE JOUR”

AU MONUMENT NATIONAL

comment
planete

Voulez-vous savoir
l'homme-oi:cau atteint la
Mars?
Comment ce Terrien est intro-

duit dans les milieux sociaux et po-
litiques les plus huppés de la Mar-
tie?
Comment il! gagne d'abord les

coeurs des jolies Martiennes ainsi
que la faveur du cabinet de Sor-
bee?
Comment il éveille la jalousie des

épouses, des courtisanes et des ma-
ig?

Comment il est condamné à la
peine capitale de la Martie, au ter-
rible supplice de la démartialisa-
tion ?
Comment il échappe à la fureur

des dames dépitées et au jugement
du tribunal?
Comment, une fois de plus, un

être humain est sauvé par l'amour?

|

 

 

vue foute l’actualité y passe : ac-
cord de Munich, hôtel de ville, carte
d'identité, o-Lo, Empire Britanni-
que, radio, sans oublier l'Université
de Montreal.
Une véritable réussite au point de

vue scénique a été lu rcène tzigane,
chantée par Pierrette Aalarie, dan-
sée par Betty Maynell. Les décors
sont de Jacques Gagnier, remarqua-
bles par leur conception synthétique.
La scène des tziganes provoqua de
nombreux rappels parmi la nom-
brevse assistance.

L'orchestre était sou l'habile di-
rection de M. Henri Miro.
La revue Bleu et Or, présentée

cette année sous la direction de M.
Ruben Lévesque, étudiant en méde-
cine, constitue un spectacle qu’il
fant voir, spectacle présenté avec
entrain, esprit, safyre et enthousias-
me. ll y aura une dernière repré-
sentation, aujourd'hui, samedi soir

Jacques ANTOONS.

MONTREAL ORCHESTRA

AU HIS MAJESTY'S

Dans une atmosphère empreinte
de poésie et de recucillement, par
tn dimanche après-midi, rien n'es*
plus agréable que d'entendre une
symphonie, surtout et lorsque le
programme comprend des oeuvres de
Haydn, Mozart, Beethoven et est
très au point.
Un chanteur de belle classe, Wil-

liam Hain, ténor rehaussait encore
Venez, les 20, 21, 22 et 23 no- le tenue de ce concert, en y appor-

vembre en soirée et les 20 et 22 no- tant une voir de ténor au timbre
vembre en matinée au Monument italien, une vaste culture, puisque
National, et la revue “Rions c'est ©éf artiste a chanté avec l'orchestre

le Jour” vous l'apprendra.
Les auteurs, Jean-Charles Har-

vey et Henry Deyglun y ont exercé
leur don de la satire, et les meil-
leurs interprètes de Montréal. dont
on connait les noms et le talent, as-
surent le succès de cette pièce plei-
ne d'humour.

 

DEUX PERDUES ET
DEUX RETROUVÉES

Nyaa Saint-Hyacinthe une jeu-
ne fille qui, depuis quelques jours

 

«surtout, a une très haute opinion de
l'honnêteté des employés du Cana-
dien National et de ln promptitude
avec laquelle fonctionne l'adminis-
tration de ce réseau :
Au cours d’un voyage entre Mont-

réal et Saint-Hyacinthe cette jeune
personne oublia dans le
étole faite
martes,

fois de son oubli que deux heures
après son arrivée à domicile. Elle
téléphona alors à l’agent de la gare
à Saint-Hyacinthe pour lui deman-
der de retracer si possible ta pro-
priété. Une heure plus tard elle
était avrtie que ses fourrures
étaient à Charny et le lendemain
matin à dix heures elle rentrait cn
possession de ses fourrures qui
nvaient été trouvées par l'un des
employés du train et mises en licu
sûr en attendant que sa propriétaire
les réclame.
I arrive parfois que les objets

perdus dans les trains ne sont pns
réclamés avant plusieurs jours, té-
moin ce bol de poisson rouges oublié
£ur un siège par sa propriétaire et
qui ne fut réclamé que quinze jours
plus tard.

 

IMPOSSIBILITE

 

Voyons, Toto, dit ln maman, au
moment du dessert, avec plus d’à-
wranag anne de précision: on ne
met pas les queues ct les noyaux
de cerises sur la nappe. On les
dépose sur le coin de sn assiette.

-—-Mais, maman, d'objecter auxsi-
tôt l’espoir de ses jours, jy ne peux
pas le trouver, le coin de l'assiotte!

philharmonique et la Schola Canto-
rum, l'orchestre de Cleveland, le Wo-
men’s Symphony, Orchestra of New
York, «t qu’en outre de chanter à la
Radio aur programmes de la Phileo
Hour, Palmolive Hour and Chevro-
let Hour, il a encore chanté à l'Opé-
ra de Deauville, New York Opera
Comique, Chatanqua Opera.
Ce chanteur ge spécialise toute-

fois dans l'Oratorio. Il cut beau-
coup de succès dans le‘ Messie de
Haendel dans le rôle de l'Evangelis-
te de la Passion de saint Jean, de
Bach, etc.
La presse avait donc préparé le

public à être exigent, et, en effet, il
rendit avec délicatesse et une qua-
lité de voix exceptionnelle l’air “Il
mio Tesore” (Don Giovanni) de Mo-
zart avec orchestre et les adieux de
Lohengrin, de Wagner, avec l’am-
pleur et le narratif désirés, démon-
trant ainsi sa versalilité. L'orches- 

 

tre accompagna si bien — en dépit
d'un cornet trop empressé à un

train une point d'orgue du chanteur — que M.
e de deux fourrures de William Hain dut venir rechanter
Elle me s’appercut toute. |ee grand air.

La Marche au Jardin du Paradis
de Deluis est une jolie oeuvre, dou-
ce de sonorité, et Finlandia. que l’or-
chezstre possède bien pour l'avoir
jouée plusieurs fois, terminait avec
vie et puissance ce programme de
l'Orchestre de Montréal, ai bien
contrôlé par M. Douglas Clark.

FRANCINE.

 

DU FLEGME

Un Anglais, de passage nvec son
domestique dans une ville de Suis.
se, sous le coup d’une contrainte
impéricuse, brave les règles de
l'honnêteté ct de la prudence et se
tourne contre un mur.
Un agent arrive et dresse con-

travention.
,— Vous devrez payer 10 francs,

dit-il.
— Bien, dit l’Anglnis, voici 20 frs.
—— Mais je n'ai pas de monnaie,

réplique le représentant de Vauto-
rité.
— Mon non plus, réplique l'au-

tre, mais gardez la pièce de 20
francs.
Et impérieux ct solennel, il! so

tourne vers lo valet :
—John, à votre tour.

 

 
 

 

SUR TOUT ET
SUR RIEN

Ane y soit qui mal
y pense !

 >

 

 
Vraiment, les journaux ne savent

plus quoi inventer. Tous les jours,
ils sortent les nouvelles les plus fun-
taisistes, les plua inattendues, les
plus excentriques oi pas les plus in-
vraisemblable. Ce n’est certes pas
la faute au journaliste, mais au pu-
bHe qui a toujours cu une prédilec-
tien pour le jaunisme et le miracu-
leux.

 

Ainsi pouvait-on lire dans l“Hlus-
tration Nouvelle”, petite feuille quo-
tidienne éternellement rose, qu’un
ingénieur de la General Motors de
Lansing, Michigan, Harold Youn-
green, de passage dans un hotel lo-
cal, s’informant au cours d'un re-
pas du nom de la personne qui pré-
parait des desserts aussi succulents,
apprit qu'elle était la fille du pro-
priétaire de l'établissement, Le soir
même, MHe Philson devint la femme
du jeune ingénieur.

 

Moralité de cette histoire plus que
rocambolesque: “Si vous voulez vous
marier, prenez les hommes par le
ventre.” Les jeunes filles qui sui-
vront ce conseil pourront se libérer
de lu Sainte-Catherine. Mais atten-
tion, il y a la n anière…

 

Ici, duns la province de Québec,
Anastasie est reine et le cadenas est
roi. On censure les films cinémato-
graphiques, ler bibliothèques, lea piè-
ces de théatre, les affiches et jus-
qu’aux encyclopédies. On tonne con-
tre la bière quand elle ne paie pas
les bulletins paroissiauxe par sez an-
nonces; on grogne contre les démo-
craties, on ne sait pourquoi: on vi-
tupère contre les manches courtes ct
les décolletés trop grands. Notre
devise n'est plus : “Je me souviens”,
mais “J'censure et j'me pourse”.

 

Paulette Mauve est blonde. Jean
Clément est intransigeant. Candide
Rochefort est roué. Romulus Du-
charme est rébarbatif. Tancrède
Labbé cat marchand et député.
Quant à l'hon Victor Murchand,
c'est un industriel. Comme quoi les
noms et prénoms n'ont jamais rien
voulu dire.

 

Au poste C.K.A.C., tous les soirs
à 7 h. 30, se termine un nouvel épi-
sode :de lu “Pension Velder” dû à la
plun-e de Robert Choquette. L'intri-
gue se passe dans une maison de
pension, tenue par une dame belge,
sir la rue Sherbroke. La rumeur
veut que notre distingué poète se
serait tout simplement dacumnenté
au 363 Sherbrooke Est, maison de
chambres pour pensionnaires et tou
ristes, el qui grâce à cette publicité
gratuite voit sa renommée grandir
de jour en jour. Il est vrai qu'elle
dépasse de loin en confort, en tran-
quillité et en aménagement toutes
ses concurrentes. COCANTIN.

RECTALDE
JEAN DANSEREAU

Voici le programme qui sera exé-
cuté par Jean Dansereau à son rë-
cital, mardi soir prochain à l’Au-
ditorium du Plateau.
1—Fantaisie en do mineur de Ame-

deus Wolfgang Mozart.
2—Sonate en fa mineur de Jean

Brahms.
3—Scènes d'enfants

Schumann.
4—Vingt-quatre préludes de Frédé-

ric Francois Chopin.
Les billets seront en vente à par-

tir de jeudi matin chez Edmond
Archambault, 500 Ste-Catherine
est, tél, MArquette 6201 ou, chez
Willis, 1220 Ste-Catherine ouest,
tél, MArquette 3743.
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AU SAINT-DENIS

Tous les admirateurs de Danielle
Darrieux — et ils sont nombreux —
voudront se rendre aujourd'hui au
St-Denis, y voir “Port-Arthur” pre-
mier français, pour cette saison de
la grande vedette parisienne.

Cette fois Danielle Darrieux joue
le rôle d’une petite japonaise. Ja-
mais depuis ‘“Mayerling”, Danielle
nous avait donné un tel aperçu de
sa versatilité. Son rôle est un bijou
de composition. Et comme “Port-
Arthur” est un film d'amour, d’es-
pionnage ct un document d'actualité
— on imagine aisément l'intérêt de
cette production d'envergure dont le
scénario est tiré d’un roman de Pier-
re Frondaie.

Charles Vanel, Jean Max et Adol-
phe Wohlbruek donnent la réplique
à Danielle.
Avec le second film “Trois artil-

leurs en vadrouille” nous allons re-
trouver en pleine aventure Larquey,
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pagnie de la jolie Gisèle Préville.

 

 

CINÉMA DE PARIS
mrt.

L'ascendant du fumeux moine

Raspoutine sur la famille impéria-

le de Russie, sa mort dramatique

ont déjà fait l'objet d'un film re-
tentissant. La production
se a voulu, à son tour, étudier le

sujet et ceci nous vaut le film “La
Tragédie Impériale” qui prend Vaf-
fiche aujourd'hui samedi au Ciné-
ma de Paris.
On ne pouvait incarner l'être at-

tirant et repoussant à lu fois que
fut le faux moine d'artiste plus
parfait qu'Harry Baur. Raspoutine
était un être extraordinaire qui
exerçait un pouvoir de séduction

encore inexpliqué. Harry Baur a
longuement étudié son personnage
et sa création égale celle qu’il nous
donna autrefois du génial Beutho-
ven.

Film somptueux. riche, bien
coré et costumé il groupe autour
d'Harry Baur des vedettes impor-
tantes. Signalons la présence de
Pierre Richard - Willm, Marcelle
chantal,- Jany Holt (court rôle).
Jean Worms et Carine Nelson, une
nouvelle venue qui fait un départ
foudroyant.

-

AU CAPITOL

 

“Boys Town”, mettant en vedet-
te Spencer Tracy et Mickey Roo-
ney, attire depuis vendredi dernier
au Capitol des foules si nombreu-
ses que la direction de ce théâtre
u décidé de conserver cette produe-

semaine. “Boys Town", est l'histoi-
re dramatique du Père Flanagan
qui lutta toute sa vie pour proté-
ger les jeunes garçons sans foyer
el sans amis. C'est le Père Fiana-
gan, qui vit encore, qui fonda la
petite ville de Boys Town dans le
Nebraska, Cette petite cité est le
résultat de ses efforts durant tou-
te sa vie.

Le film fut mis en scène par
Norman Taurog auquel nous devons
de nombreux succes dont “The Ad-
ventures ¢t Tom Sawyer” et “Mad
About Music”.

 
AU LOEW'S

La direction du Loew's présente
à compter de cette semaine Un au-
tre programme de vaudeville des
plus amusants avec le concours
d'artistes recrutés à la “Casa Ma-
nan” de Billie Rose à New-York.
Parmi ces artistes. il faut notam-
ment mentionner Walter Powell,
Tommy Rafferty, Sybil Kaye, Joo
Britton et plusieurs autres. Ces mu-
siciens et comédiens de talent ob-
tiendront sans doute à Montréal le
même succès qu'à New-York. Il y
‘aura du chant, de la danse. de ln
musique, des sketches comiques, des
tours d'acrobatie. Deux grands nu-
méros complètent le vaudeville.
Sur Pécran, le Loew's présente

un film de Metro-Goldwyn-Mayer:
“Listen Darling”. Ce film met en
vedette Freddie Bartholomey, Ju.
dy Garland, Mary Astor, Walter
Pidgeon et d'autres.

 

 

—————

AU PALACE
À compter de cette semaine. le

Palace présente “If 1 were King”
avec Ronald Colman, Frances Dee,
Basil Rathbone, Ellen Drew, C.-V.
France ot Henry Wilcoxon.

C'est l’histoire de François Vil-
lon, le poète-vagabond qui est non
seulement gai et fougeux, mais qui
sait gagner le coeur des deux plus
belles femmes de Paris. Ce film his-
torique ne manquera pas- de vous
intéresser par son intrigue, ses dé-
cors et sa magnificence.

 

 

 

AU PRINCESS

, Après avoir donné, il y a plu-
sicurs semaines, une reprise de
“The Son of the Sheik”, le Prin-
cess, qui a constaté le succès de
cette formule, n décidé de présen-
ter À ses habitués pour cette se-
maine, une reprise de deux films
d'horreur”: “Dracula” ave - Bela
Lugosi et “Frankenstein” avec Bo-
ris Karloff. Ce sera la première
fois que l'on pourra voir ces deux
films dans le mème programme. On
se rappelle le succès qu'ils ont rem-
porté lors de leur projection en pri-
meur à Montréal. Les deux films

 

 
 

+

feront courir des frissons froids
même chez les personnes les moins
impressionnables.
Des nouvelles d'actualité sur les

derniers événements de la semaine
complètent le programme.

françai-!

de.

tion à l'affiche pour une deuxième|

SPORTS
CANADIENS, LE TOUT NEST PAS
DE TIRER,IL FAUT TIRER JUSTE!

Les Canadiens viennent d'enregistrer leur cinquième dé-
faite consécutive depuis le début de la saison. Cela devient
tout simplement lamentable, honteux même pour nous Montré-
alais qui avons été les pionniers de ce sport devenu, par la suite,
national. En mentionnant le fait que Détroit a triomphé jeudi
soir par un score de 7 à 1, il faut en conclure que certaine du
nos joueurs avaient complètement perdu la téte et cherchaient
la rondelle à un bout de la glace lorsqu'elle était au milier où à
l'autre bout.

 

 

Nog Canadiens ont tellement perdu l'habitude de compter
des points que c’en est devenu étonnant. Hs tirent tout le temps
vers les Luts adversaires, mais c'est le cas de dire: “Le tou!
n’est pas de tirer, il faut tirer juste”. Nos hommes ayant réussi
à tirer juste une seule fois jeudi, un spectateur non dénué d’hu-
mour sauta sur la glace et se mit à danser jusqu'à ce que l’ar-
bître Clarence Campbell Tui fit quitter la patinoire...

 
Roland Toutain, Paul Azais en com-;

On raconte qu'après le quatrième point enregistré par le
Détroit, M. Ernest Savard, président des Canadiens, quitta so
place au Forum et s'en alla on ne sait où, M. Sarard avait Tien
d'être particulièrement frappé par cette mauvaise tenue, après
les soins incessants qu'il n'a cessé te prodiguer à son club.
Même, à notre point de vue, n'y Aurait-il pas mauraise volonté

: quelque part? ...

Le 20 novembre, le Tricolore s’en vd à New-York rencon-
!trer les Rangers. Mercredi, le 23, 1 fera face aux Américains,
et jeudi, le 24, les mêmes Américains viendrout ici. Espérons

| qu'alors nos hommes, ou du moins ceux d'anjourd'hui qui res-
“teront sur l'alignement, se seront ressaisis et qu'ils accorderout
‘tant à la direction du club qu'aux amateurs ame satisfaction
plus réelle, plus tangible que jusqu’à date.

DISCOBOLE

 

LES MAITRES SONT MAITRES|

 

Paris, novembre 193$. la fois un hommage et une menact

Les Angluis sont les meilleurs’ Ainsi, depuis 1931, chaque arn.

| joueurs de football de l'Europe, et née, l'équipe d'Angleterre s'est paye
peut-être du monde entier, et ils ;une victime.

vont très fiers de cette supériorité., Avant ainsi expédié les graude-

i Un peu trop fiers quelquefois, mais [éauines de lu terre ferme,| Angle.
enfin, cette supériorité est éviden- terre ne savait plus à qui s’en pren-

te et les résultats sont la. La car-, dre. Pour cette saison-çi, on a vu

riere de PVAngleterve ressemble à june idée à la fois dngénieure et ab.

celle d'un champion de boxe comme surde: on a fabriqne une ‘équipe

fut Johnson, ou d'un champion de jdu Continent en puisant un pe

course, comme fut Ladoumègue, sur !psrtout, et on a apposée i Pogue
le plan français: tant qu'un tel, pe anglaise. oo
champion exerce sa profession per-'  Naturcliement. l'equipe anclaise
sonne ne peut plus le battre: :es, à Fagné la partie. Par trois buts à

Livaux possibles finissent par re :Zére. C’est net et c'est normal, Per-
décourager: ce n’est plus la peine [sonne n’a été surpris. L'équipe du
de se forcer, puisque la première Continent comptait cing Italien:

place est prise; on en est réduit à [deux Allemands. un Belge, un Hon-
des luttes” éntre les seconds, qui [£rois. un Suédois et un Français

; peuvent être intéressantes, mais qui‘ (Aston). Son directeur étuit M.
ne sont pus tout à fait dans ln | Pozzo, chef du foothall italien, home
vraie ligne du sport, qui est fait [me de tête intelligent et persuasif.

 

 

 

pour désigner des premiers. Mais que vouliez-vous qu'il fit con-
Les Anglais sont à la fois très [tre onze? Non pas contre les ouze

vrgueilleux et très “sparl”, ils ant  @dVersaires, mais contre ses onze
accepté de se mesurer avec les équi- | hommes à lui? Ceux-ci ne se eons
pes “européennes”. nuissaient meme pas.

| Depuis 1921, l'équipe d'Angleter- Lo€adipe anglaise, elle, etait com
re a ainsi disputé trente rencontres1 de onze Anais et bin des
sur le continent. Une seule fois: Ÿ$ # FuInere, .
l'Angleterre a été battue. Par qui?! L'équipe anglaise n'a pus sous
Je vous le donne en mille et une: Ment gagné, Elle a été, de loin, La
par l'équipe de France, en 1931, Meilleure. Peuittre les joueurs con-

| Mais Ces rencontres hors de l'îl, tinentaux qui ont pris part à l'ex
n'étaient guére que des amusements Périence en tireront-ils des ensvi-

 

 

 

 

 

 

   

 

 

et des affaires commerciales. Ce KhéMents utiles? Mais ces enseigne
oui est plus intéressant. c'est que Mets seront bien  fragmentaires.
l'Angleterre en soit venue à invi. Bien morceles et, par consequerr

. . ’ tiles
ter chez elle les grandes équipes bien inutiles.
nationales du continent. C'était à PIERRE BOST.

~~
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Jos trouve le football un jeu trés agréable

Mais se permet de faire une suggestion:

“J'aime mieux déguster une DOW
délectable

Que de venir répondre à cette
question."

 
Pour les résultats du hbockey—compliments de DOW—téléphonez à PL.71 11
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Manoeuvre policiere de
 

JUSTICE ONEREUSE.

LES PLAIDEURS FUIENT À LA
FOIS AVOCATS ET TRIBUNAUX

Les frais de cour sont ruineux. — Les honoraires font le
reste. — Sale réputation que les disciples de Thémis
ne méritent qu’en partie.

 

judiciaires sont trop chers, et il y
aura moyen d'en diminuer le coût,
lorsque le gouvernement cessera de
voir dans les palais de justice autre
chose que des bureaux de revenus,
les honoraires des huissiers sont trop
élevés et les honoraires des avocats
sont exorbitants pour la majorité
des justiciables. l'erdez une action
de $100.00, — ce n'est pas un souhait
que je formu'e! — cela vous coûte-
ra une dizaine de dollars en timbres,
$40.60 pour les honoraires d'action
de l'avocat adverse, S15.00 pour ses
honoraires d'enquête et $10.00 pour
ses honoraires. Et je ne parle pas
des menus articles du commerce
les honoraires sur les copies, sur les
faits et articles. les examens au
préalable, ete. Et vous n'aurez pas
encore payé votre propre avocat!

Un avocat vient de mourir à Mont-
réal, le sénateur A. J. Brown, qui
avait la réputation d'être un million-
naire. Mais cela ne veut pas dire
que beaucoup d'avocats le sont. Au
contraire, parmi nos avocats de lan- |
gue française surtout, il s'en trouve
un grand nombre qui “tirent le dia-
ble par la queue”. A quoi cela tient-
il spécialement? A ce que trop de
disciples de Thémis, poussés par le
besoin, en sont réduits à saigner à
blanc les clients qui leur tombent
sous la main, en ajoutant leurs ho-
noraires aux frais judiciaires. Et le
justiciable en est venu à se désister
de ses droits plutôt que de plaider.
Me Philippe Ferland, dans l'émission
“C’est mon avis”, au poste CKAC,
vient de reconnaître avec une loua-
ble franchise ce lamentable état de
choses. Nous citons Me Ferland :

* * *

“Le justiciable ne recourt plus aux
tribunaux pour faire constater un
droit méconnu ou pour obtenir répa-
ration d'un dommage causé. Il ne
confie plus à la sagesse des avocats,
la défense de ses intérêts. ll laisse
et je vous dirai tantôt dans quelle
proportion. il laisse régner l’anar-
chie et il préfère son règne à l'inter-
vention de la justice; il préfère lais-
ser faire ou composer à perte avec,
son débiteur,
“La justice était le premier des

services mis i la disposition de la
société: elle est devenue une institu-
tion dont la société s'écarte. comme
l'on s'écarte d'une institution mal-
faisante. La justice n'est plus un
service pour la majorité des justi-
ciables, clle est devenue une prohibi-
tion pour la masse des justiciables et
un privilege pour les riches. Avocat,
j'approuve la société de s'en écarter,
même au prix de mes intérêts pro-
fessionnels, car je préfère l'anarchie
d'en has à l'anarchie d'en haut.
‘La justice ressemble à une insti-

tution de l’ancien régime à la veille
de 1789; elle maintient ses privilèges
et elle justifie moins ses services.
Elle est le monopole des privi‘égiés,
tant elle est coûteuse. Les timbres

“En justice est devenue, en outre,
une institution moyennageuse, parce
qu'elle est trop lente. Elle est deve-
nue une caisse enregistreuse de dé-
lais, elle ne se meut pas, elle se trai-
ne. Je ne blame pax, je constate.
Coûteuse, lente, la justice est deve-
nue une institution pratiquement
fermée. La preuve, c'est que depuis
1931 les brefs (Jes actions) ont di-
minué dans une proportion de 80%.
En 1931. 17.16% brefs à la Cour su-
périeure: en 1937, 9,504, suit une
moyenne de 9 causes pour chacun
de nos mille avocats à Montréal. Ne
laissant plus entrer que 20% de sa
clientèle, la profession ne fait plu
vivre son homme.

“Des réformes s'imposent, urgen-
tes, impérieuses, la réduction de tous
les tarifs, l'accélération des mouve-
ments de la justice, l'établissement
d'une proportionnelle pour les mem-
bres du Barreau: tant de population.
tant d'avocats. La justice s’en por-
tera mieux ct la société.”

Limiter le nombre des avocats, Me
Philippe Ferland y pense-t-il? Ce
serait réduire le nombre de nos col-
lèges classiques, ces pépinières de
ratés. Et que deviendraient nos uni-

, versités, aux couleurs cadavériques ?

DR. PANGLOSS.

LA PRESSE ANGLAISE EST
MENACEE DE RESTRICTIONS);

Par suite de l’extrême tension des relations internatio-
nales. — Des agences et des journaux poussèrent la
partisannerie trop loin en pleine crise.

 

 
 

(Correspondance spéciale à “L’Autorité’’)

Londres, 19 — De nombreux indices annoncent un ren-
forcissement prochain de l'autorité civile en Angleterre, sous
prétexte qu’une discipline plus sévère s’impose à toute dé-
mocratie soucieuse de lutter vigoureusement contre l'influen-
ce des régimes totalitaires. La presse anglaise serait la pre-
mière à souffrir de cet empiètement de l'Etat sur les libertés
individuelles, Grâce à des influences mystérieuses—influen-
ces d'argent, influences politiques — qui s’exercent sur les
grands journaux, cette censure serait plus aisément acceptée
en Grande-Bretagne que partout ailleurs dans l’Europe, bien
qu'on puisse s'attendre aux vigoureuses protestations de la
presse libérale et travailliste.

Si la liberté de la presse est un dogme constitutionnel
de la république américaine, ce dogme n’a jamais été dans
les démocraties européennes, où l’insécurité nationale com-
mande plus de circonspection. Pendant la crise angoissante
qui a précédé la ‘‘soumission’’ de Munich, par exemple, une
surveillance officielle s’exerçait sur les dépêches et les nou-
velles livrées à la curiosité fébrile de la population anglaise,
ce qui a empêché l’éclosion de formidables canards comme
en Amérique : la France anxieuse d'en finir une fois pour
toutes avec l’Allemagne, la Russie levant 10 millions d'hom-
mes sous le commandement du maréchal Blucher, etc. Ces
agences poussaient evidemment à la guerre.

Pendant la période la plus aigue de la crise, n'a-t-on pas
vu le ”Times” de Londres prendre ouvertement le parti d’Hit-
ler en faveur des Sudètes et contre la Tchécoslovaquie? Or
le ‘Times’ est contrôlé par ce groupe Astor qui avec les Lon-
donderry et autres pairs du royaume voudrait orienter la
politique extérieure de l’Angleterre sans qu’aucun de ses
membres ne fasse partie du gouvernement.

TIMOTHY TRIMM.
   
 

PRÉCURSEURDEL’AVIATION
Le 30 septembre 1834, naquit à Lyon Louis-Pierre-Marie

Mouillard. I! véeut modestement et mourut pauvre, mais ses
théories et ses travaux sont à la base des découvertes scienti-
fiques, grâce auxquelles l'homme a réalisé la conquête de l'air.

Louis Mouillard avait été, dès ses premières années, inté-
ressé par le vol des oiseaux. Il était élevé au pensionnat lyon-
nais des Lazaristes lorsque, ayant étudié le vol des hirondelles
et des martinets, il avait construit avec l’aide de ses soeurs un
appareil en coutil et en baleines de corsets qu’il se proposait
d’essayer du haut de la tour de Fourvière.

On dit même qu’il apprivoisa en secret un jeune aigle dans
le grenier de la teinturerie paternelle et qu'il observait ses al-
lées et venues au-dessus des maisons du quartier.

Mouillard, élève de l'école lyonnaise des Beaux-Arts, obtient
le laurier d’or et devient à Paris élève d’Ingres. Au cours de
son séjour dans la capitale, il continue d'étudier le vol des oi-
seaux, dessine, pèse et mesure plusieurs centaines d’entre eux
pour réunir les éléments de ses théories futures. |

Après la mort de son père, Mouillard part en Algérie. Le
métier de colon ne lui réussit pas. En 1863, il va au Caire re-
joindre une parente, devient professeur de dessin à l’école mili-
taire et employé au ministère des Travaux publics.

Pendant plusieurs années, il va se livrer avec passion à
l'étude du problème qui le passionne. Le vol des vautours no-
tammentlui révèle la possibilité de se maintenir et d’avancer
dans l’air sans battement d’ailes.

Cette découverte sensationnelle lui permettra de faire le
joint et de donner enfin une idée vraie, bien que confuse, de ce
qu’allait être l’avion moderne.  

“LA TRAGÉDIE
CHINOISE”

Commentfut accueilli un film

qui préchait la guerre a des
pacifistes — Réactions d’un

populo qui ne sait pas ce

qu’il veut,

 

Le populo est le même un
peu partout. Qu'on en juge par
cette séance parisienne au Pa-
lais de la Mutualité. I s'agit
d'un public assez sérieux. On
présentait le film “La Tragédie
Chinoise” au Palais de la Mu-
fualité.

Au-dessus de la scène tendue
aux couleurs de la Chine et de
la France un cri s'étale en let-

L'AUTORITE, MONTREAL, 19 NOVEMBRE1938

 

roche.

 

(Du correspondant de “L’Autorité’)

QUEBEC, 19 — Bien qu’il semble tout à fait cer-
tain, maintenant, que le Frère Dosithée, de l’Académie
Roussin, ne soit pas l'assassin de la petite Caron, on s’ex-
pliquerait mal le zèle soudain du département du pro-
cureur général s’il n’y avait anguille... politique, sous

La police provinciale, aux ordres de M. Duplessis,
bien que nominalement sous les ordres du chef Piuze,

CET EXCÈS DE ZÈLE CONTRE LES FRÈRES GODON
SERA RÉELLEMENT DIRIGÉ CONTRE L’EX-CHEF DE
LA POLICE PROVINCIALE JARGAILLE — LA CAMPA-

GNE PROHIBITIONNISTE ET LA RADIO

es

25e ANNEE — No 1304.

. Duplessis
 y

M. EDOUARD
DALADIER

Ambitionne-t-il réellement la

dictature? — Plus rude en

paroles qu’en actions. — M.
Herriot le réclame comme

son ‘‘meilleur élève”.

 

Les dépêches prêtent à M. Edouard
Daladier l’ambition d’établir la die-
tature en lFrance. C'est donc un
homme à étudier que M. Daladier.
Voici le portrait qu'en trace Bois-
yvon dans ‘Vendémiaire’ :

* * *

Le public n'aime pas les hommes
politiques compliqués. I] leur accor-
de, pour les reconnaître, deux ou  trois gestes reconnaissables, une at-
titude qui obligera plus tard les sta- tuaires à se conformer à la vérité

tres gigantesques sur une ban-, voudrait bien impliquer l’ex-chef Jargaille dans cette‘ de tout le monde et unecarte d'iden-
derole: “Vive la

irrChinoise !

ÀA 9 heures ct demie les ‘“of-
ficiels"” paraissent; l'ambassa-
deur de Chine à Paris, le pro-
fesseur Langevin ct quelques

République

intellectuels, dont un Anglais
qui revient d'une mission en
Chine.

Le premier, le professeur
Lunyevin. prend la parole.

Avec quel plaisir nous l'écou-
tons parler de la vieille civili-
sation chinoise, de cet effort
millénaire pour atteindre à la
plus grande intelligence, à la
plus haute sagesse. À la bonté.

Le public reste froid.

Mais soudain il s’échauffe,
applaudit, hurle, trépigne.

Après avoir fait un portrait
admirable de cc peuple qui n'a
Jamais vécu que pour la paix,
le professeur Langevin évoque
la physionomie tourmentée,
haineuse du Japon ‘ce fils in-
grat qui depuis soixante ans:
poiynarde sa mére”. Etil en ar-,
rive à un parallèle entre la si-i mesure, car la radio est la principale coupable.
fuation en Extrême-Orient et
les événements que nous ve-
nous de vivre.
— Vive la Tchécoslovaquie!

hurle quelqu'un.
Et c'est alors que le profes-

seur Langevin parle de “notre
lacheté”.
En quoi consiste-t-clle, cetle

lächeté?

L'orateur nous l'explique en
usant d'un des “slogans” du
film que nous verrons tout à
l'heure:

— Mieux vaut le risque de la
mort que la certitude de l’es-
clavage!

Ce qui signifie, si je com-
prends bien, que le professeur
Langevin, admirateur passion-|”

CAMPAGNE DE

devrait s'appeler campagne

resse”. 
 né de la Chine pacifique, en]

tre lui-même de la Paix,
est pas
guerre!

— Guerre pour la Paix! di-'
ra-t-il.

Possible!

Mais guerre tout de méme.
Or, c'est précisément l’hor-

reur de la guerre qu'on veut
nous montrer.

Après que le ministre de la
Chine et le jeune Anglais char-
gé de missions nous ont dé-
peint les atrocités des combats
qui se livrent là-bas, la lumière
s'éteint.

Que voyons-nous?

Un vieux républicain, ami de
Sun Yat Sen, vit dans sa mai-
son de Taitchang, près de
Shanghai, avec son fils Tsé-
fang, sa bri et ses petits-en-
fants. Tséfang parait en uni-
forme. Son fils, un gamin de
six ans, qui a un képi sur la
tête, l’accueille en faisant le
salut militaire. Nous sommes,
Comme vous voyez, en pleine
atmosphère pacifique!

Puis c'est l'invasion japo-
naise. Tséfang est général. ll
défile à la tête de ses troupes.

La salle croule sous les ap-
plaudissements.

Alors se déroulent d'épou-
vantables scènes de guerre. Les

n ‘en|

- hommes s'éventrent à la baïon-
nette, se fusillent à bout por-
tant.

Les bravos redoublent.

Les avions se battent dans
dle ciel déchiré par les obus et
s'écrasent en flammes sur les
blessés.

Le public trépigne.
Puis ce sont les atrocités de

la rue. Les soudards, ivres de
carnage, massacrent les vieux,
poursuivent les filles, piéti-
nent les enfants. Une fillette
est lancée en l’air et rattrapée
sur la pointe d'une baionnette.

Dans la salle, les femmes jet-
tent des cris d'horreur:

— Assassins!

— Bandits!

Une voix domine le tumulte:
— Voilà ce que nous a pré-

paré Daladier!
Je suis abasourdi par tant de

monstrueuse absurdité.
Comment! Ces gens qui

 

 

Le picux M. Duplessis, qui, a
ses mercredis en prières à saint Joseph, dont il prétend; proportions p'us décentes.
conserver le lys immaculé, voudrait taxer l’ancienne ad-
ministration d'anti-cléricalisme, et c’est pourquoi il s’a-:
charne avec autant d’entrain contre les frères Wilfrid
et Antonio Godon, qui ne semblent pas, l’un et l’autre,
avoir inventé la poudre sans fumée.

à l’en croire, passe tous

E PROHIBITION

Bien qu'on veuille la voiler sous le titre de campa-
gne de tempérance, l’attaque présentement dirigée con-
tre le commerce des liqueurs dans la province de Québec

de prohibition.

Des plébiscites seront demandés dans tous les cen-
tres où il y a des magasins de liqueurs ou des tavernes,
afin d'amener les gens à se prononcer pour la “séche-

Le principal cheval de bataille, dans cette campagne,
est l’abus que l’on aurait fait de l'annonce dansles jour- |
-nauxet à la radio. On cite les journauxpour faire bonne

Des
émissions comme le “Curé de Village”, Fridolin” et au-
tres ont décidément fait trop de bruit.

FRERE JACQUES.
  

LE SERVICE AÉRIEN
TRANS-CANADA|

Les lignes aériennes Trans-Cana-
da font maintenant dix envolées
par jour. L'avion affecté à l'envo-
liée No 1 quitte Montréal, tous les
matins, à 7 h. et arrive à Winni-
peg, le même jour à 5 h. 08 après

 

avoir atterri à Ottawa, Toronto, '
Porquis et Wagaming. L'envolée
No 2 s'effectue dans le sens con-

traire. L'avion quitte Winnipes à
G h. du matin et arrive à Mont-
réal à 5 h, 03 de l'après-midi.J

Les envolées Nos 3, 4, 7 et 8,
comprennent les services entre Van-
couver ot Seattle, duns les deux
sens. La durée de l’envulée est de
55 minutes. Les envolées 5 et 6 sont
affectées au service de Winnipeg,

! Régina et Lethbridge, dans les deux
sens, et les envolées ÿ et 10 au ser-
‘vice Lthbridge-Edmonton, dans les
‘deux sens. Tous les avions trans-
portent du courrier et les colis con-
fiés à la Canadian National Ex-
press.

   

CATHERINETTES
moins partisan deL’HÉROISME DE TROIS BRAVES

FILLES PENDANT LA TERREUR...
coiffer Sainte-CatherineElles— Elles voulaient un roi — Pour

la “beauté”

Pourquoi Catherinettes? C'était
le mot sous lequel on désignait ja-
dis, dans des collèges de Paris, les
thèses déposées à la Sorbonne ct
dont l'examen commençait ordinai-
rement vers le 25 novembre, jour
consacre à sainte Catherine, alors
patronne des étudiante. Evidem-
ment c'est là une étymologie qui
n’a rien à voir avec nos midinetles.
Quant a la proverbiale locution:
coiffer sainte Catherine, les savants
se sont ingéniés à en chercher l'ori-
gine sans rien découvrir qui pa-
raisse fout à fuit satisfaisant. Ce
qui semble le plus vraisemblable,
c'est que, aur époques de foi, alors
que les laïques étaient admis à or-
ner les églises, on habillait les sta-
tues des saints, et chacune avait sa
garde-robe, souvent très luxueuse.
Le soin de parer suinte Catherine,
modèle de chasteté et de pudeur,
était réservé aux jeunes filles; dès
qu’elles avaient dépassé la vingt-
cinquième année, clles céduient ce
privilège à de moins mûres, et c’est
pourquoi on disait d'elles: elles ont
coiffé sainte Catherine, ce qui signi-
fiait, dans le sens absolu du parti-
cipe passé: elles ont fini de coiffer.
elles ne coifferont plus sainte Cathe-
rine. La locution s'est altérée avec
l'âge, si bien qu'elle s’est aujour-
d’hui retournée, et je vous donne
cette explication pour ce qu'elle
vaut, — probablement pas grand’-
chose,

C'était à l'époque de la Terreur,
l'échafaud était en permanence, les
hommes les plus braves courbaient
la tête et tremblaient. Trois ouvriè-
reg parisiennes résolurent de pro-
tester contre l'odieux régime et la

crient d'horreur devant les
atrocités de la guerre, insul-
tent homme qui leur a épar-
gné ces atrocités! Ces pacifis-
tes forcenés, qui s'enthousias-
ment de carnages, accusent de
“lächeté’”’ l'homme qui a tout
fait pour la paix!

Et ces images atroces, jetées
au peuple pour nourrir sa hai-
ne, ne sont pas même vraies!
Ce n’est pas un documentaire,
mais un film de propagande.
Les héros comme les bourreaux
ne sont que des acteurs de ci-
néma. Tout est truqué pour les
besoins de la cause.  

Jacques DHAENE

— Réunies devant l’échafaud

tâcheté générale. La première était
une “faiseuse de modes”
lait Françoise Loigillier. Le 11 flo-
réal de l'an 11, elle eut l'audace de
placarder un appel eu peuple écrit
de sa main: “Habitants de Paris,
armez-vous donc de courage pour
sauver la vie a ces innocentes vie-
times que - l'on fait périr tous les
Jours.” Presque au même jour, et
sans entente préalable, une autre
brave fille, Madeleine Virolle, coif-
feuse, âgée de 25 ans, passant dans
une rue avec son amie Mélanie
Enouf, 21 ans, ouvrières en modes,
à une rentinelle qui les interpellait,
remit une sorte de manifeste, où elle
traitait de brigands et de scélérats
les membres de In Convention. “Les
Jacobins sont des va-nu-pieds, ainsi
que toux ces.... de députés.” On
les emprisonna bien entendu: clles
déclarèrent que leur intention était
de se faire arrêter, “ne pouvant plus
supporter le régime actuel”; ajou-
tant qu'elles voulaient un roi, “par-
ve qu'on ne tuerait plus tant de
monde”. Elles parurent ensemble
devant le tribunal révolutionnaire.

Toutes trois allèrent ensemble à
l’échafaud. Leur courageuse action

n'eut aucun éclat et ne produisit au-
cun effet. Tout de même l’histoire
sait que ce que n'osèrent aucun des
politiciens de l'époque, ce que Char-
lotte Corday ne put réaliser qu’en
commettant an assagainat, trois mi-
dinettes de ce temps-là le firent, rien
que pour “la beauté”, pour que le
carnage quotidien ne sc poursuivit
pas sans que Paris cût poussé un
eri.de révolte.

G. LENOTRE

TRAFIC VERTICAL

Le chiffre énorme de la circula-
tion des voyageurs, à New-York,
sur lerre, sous terre et au-dessus de
terre, grâce au chemin de fer élevé,
ert encore dépassé, et de beaucoup,
par celui qu'aceuse le trafic des as-
censeurs, qui montent et descendent
infatigablement dans les nombreux
graîte-ciel de Manhattan. On estime
en cffet, à neuf millions par jour le
nombre des personnes transportées
dans le sens vertical, par 12,000 us-
censeurs — de quelques centaines
seulement moins nombreux que la
totalité dea voitures en service sur
les trois réseaux aus-mentionnés. La
longueur totale des trajets de ces
véhicules verticaux est d'ailleurs su-
périeure à celle de cce réscaux réu-
nia; on peut l’évaluer à 80,000 kilo.
mètres.

 

affaire, non comme le meurtrier, bien qu'elle y trouve-
rait une énorme satisfaction, mais comme ayant fait
preuve de trop de zèle contre le Frère Dosithée.

 

‘à tour l'une devant l'autre.

 

et s'appe-,

‘sort pas, lisant jusqu'à une heure

tité morale qui ne variera pas plus
que les indications purtées a la pre.’
miére page des livrets militaires :,
“visage ovale, nez ordinaire, front

| haut*, même lorsque le temps a ar-
rondi le visage, allongé le nezet que ‘
les rides ont ramené le front à des

Pour le publie, M. Edouard Dala-
dier est le fils du boulanger de Car-
pentras, il fait ses cigarettes lui-
même, il est brusque, voire fantas-
que et parle avec plus de décision
qu'il n'agit. Le seul trait indiscuta-
ble de ce portrait est que M. Dala-
dier naquit en effet à Carpentras et
qu'il est le fils d'un boulanger. Pour
le reste, il apparaît un peu comme
les autres hommes ct le temps ap-
porte à sa nature primitive les cor-
fections bienfaisantes qu'il réserve:
seulement aux bons élèves de la vie.  Né en 1884, à Carpentras, M.
Edouard Daladier peut aveir l'or-
gueil de s'être fait lui-même. Bour-
sier au Lycée de Lyon il eut comme!
professeur M. Edouard Herriot qui
lui fit la classe de rhétorique supé-
rieyre Singulière époque pour le
jeune homme qui travaillait presque|
toujours seul, s'acharnant sur ses de-
voirs, se liant peu, sinon avec son |
professeur qui devint pour lui, plus.
tard, un guide politique.
On a mis en doute, depuis. cette|

amitiés on a signalé, avec un peu
trop de complaisance, semble-t-il. les |
rivalités que ne pouvait manquer de’
produire la juxtaposition de deux
chefs. Qu’il y ait rivalité. c’est pus-
sible, mais ce sont des rivalités tem-

| poraires qui n'entament pas la con-
fiance; divergence sur la doctrine
parfois, façons de voir que deux tem-
péraments différents expriment avec
leur propre personnalité. Le parti
choisit. donnant un jour raison à
l'un, une autre fois raison à l'autre,
mais qui ne fait ni vainqueur, ni
vaineu parce qu'il n'y a jamais de
vaineu en politique mais simplement
des individualités qui s'effacent tour  Et quand on parle à M. Edouard
Herriot des succès oratoires et poli-
tiques de M, Edouard Daladicr. avec
l'espoir, peut-être, de Jui arracher un
mot d’amertume, il répond avec un
sourire :
— Daladier. mais c'est toujours

mon meilleur élève.
Et c'est encore une élégante façon

de triompher. }
En fait, les deux caractéres sont:

différents. M. Fdouard Herriot vit’
plus dans la foule que M. Edouard
Daladier qui est un solitaire et — Ie
mot lui a été donné comme épithète
et il lui convient — Un taciturne.

C'est dans une quasi-solitude qu'il
[s'est formé. Agrégution (il est re-
cu le premier). l'rofeeseur d'histoi-
re au lycée Condorcet, cinq années
de guerre, capitaine, Légion d'hon-
eur et trois citations, puis, lu vie

du Parlementaire et à 46 ans, la vie
du ministre, voilà sa carrière.

Aujourd'hui, le chef du parti radi-
cal vit seul avec sa soeur et ses deux
fils : Jean qui vient de passer son
hachot, Pierre qui n'a que treize ans.
Il se retire le soir près d’eux et ne  
avancée de la nuit. sortant peu. se
rappelant que voilà peu de temps
une épouse aimée lui rendait la vie
plus facile et plus douce.

I! est brusque, sans doute mais
c'est qu'il comprend très vite ce
qu'on veut lui dire et qu'il a horreur
des longs discours: il interrompt un
interlocuteur qui s'égare.
— Voilà deux fois que vous me

répétez la même chose: j'avais en-
tendu la première fois.

Il ne mélange nas ln politique et
l'affection. N’avait-il pas épousé la
fille du Dr. Laffont, lequel était plus
près de M. Poincaré et de M. Geor-
ges lLeygues que des hommes du
parti radical. Quand l'action politi-
que sépara plus nettement la poli-
tique française en deux tendances,
il ne comprit pas que la famille de
sa femme lui fit grise mine, et sans
doute ne le lui pardonna-t-il pas non
plus.
On a dit enfin — pour lui en faire

le reproche — qu'il n’était qu’un
“velléitaire”, qu’il avait d’exce'len-
tes intentions, mais qu'il n’allait ja-
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PAROLES DANS L’INVISIBLE
L'occultisme des Noirs — Télépathie — Ce que raconte un

missionnaire — Transmission de la pensée

Il vous est certainement arrivé un
phénontène que tout le monde a pu
observer au moins une fois dans sa
vie: penser à quelqu'un brusque-
ment ct recevoir, au méme moment,

de ses nouvelles. Parfois, c'est juste
avant de la rencontrer à un tour-
nant de rue que la pensée de la per-
sonne nous vient brusquement. Ce
phénomène s'appelle la télépathie.

Tout se passe comme si nous étions
les «us et les autres semblables à
‘des postes émetteurs cu récepteurs
de T. S. F. Les récentes recherches
methicales confirment d'ailleurs le
fait, maintenant certain ct prouvé,
que des ondes vibratoires nous en-
tourent continuellement. Si une
onde venant d'un être cher, d'une
personne connue, d'un parent éloi-
fine, nous atteint et que noux soyons
receptifs en cet instant, iv age de
le personne surgira dans notre cer.
vedic of noun serons étonnés de ce
que nous appellerons une coïnct-
dence ...

Mais des hommes cultivent cette
mystérieuse faculté humaine qu'ils
attribuent à des génies, des démons
ou des anges. Je vous propose de
faire un voyage avec moi à travers
le monde, afin de voir “travailles”
Ces sorciers, mages, yoguis, initiés.
Vous verrez qu'avec une certaine
discipline, on peut arriver a deg cho-
ses étonnantes,

LE SORCIER QUI VOIT AU
LOIN

Voici d'abord un fait rapporté
dans une revue anglaise, Occult Re-

| view (décembre 1918), que donne un
chasseur et commerçant sud-afri-
“earn, Mr. David Leslie:

d'avais envoyé à l'intérieur du
pays mes chasseurs indigènes d'élé-
phants, dit-il, qui devaient me re-
jutudre ensuite à une certaine date,
dans ten endroit fixé, En arrivant
en ce lieu, je constatai qu’auctai de
mes chasseurs ne s'y trouvait en-
core, ANayant pus grand'chose à
faire où j'étais, je me rendis chez un
sorcier indigène fort réputé, pour
me distraire et me rendre compte de
ce que ane dirait cet homme.

Le sorcier refusa d'abord de me
dire où se trouvaient mes chasseurs,
parce que, disuit-il, il ne savait com-
ment s'y prendre avec les blancs; en
bus istant, il accepta enfin “d'ouvrir
lu porte de la distance”. Jl me de-
manda simplement le nombre de mex
chasseurs et le nom de chacun d'eux.

Le devin noir alluma alors huit
feus, an pour chaque chasseur, ct
jeta dans les flammes des racines
qui bridérent en répandant une ju-
née malsaine. L'homme absorba en-
Ruife certaines drogues et tomba
dans une sorte de transe, provoquée
traisemblablement par la fixation
des flammes, l'aspiration de la fu-
mée toxique, l'absorption des dro-
gues, IL demeura ainsi une dizaine
de minutes et ses membres s'’agi-
taient incessamntent..,

Puis il sortit de «a transe et, avec
un morceau de bois, étala les cen-
dres du premier feu et décrivit l’as-
pect de l’homme que le feu reprézen-
lait, disant ensuite: “Cet homme cat
mort de fièvre et son fusil est per-
di’, Il déclara ensuite que le deu-
vième chasseur avait tué quatre élé-
phants; il indiqua même la forme et
les dimensions de leurs défenses.

Il ajouta que le suivant avait été
tué par un éléphant, mais que son
fusil allait être rapporté. Puis il
cxposu l’aspect et les aventures des
entres, ajoutant que les survivants
ne rentreraient pas avant trois mois,
et qu'ilz voyageraient par une route
‘différente de celle qui avait été con-
venue.

— Or, ajoute le narrateur lui-
même, ‘la prédiction se réalisa crac-
lement dans tous ses détails. Com-
nte les chasseurs étaient disséminés
dans un pays de plus de cent cin-
quante Kilomètre carrés, le sorcier
ne pouvait avoir puiré des indigènes
der villages ses informations à leur
sujet, et surtout, des informations
si précises. Il ne pouvait d'ailleurs
prévoir que j'allais le consulter.

Mais comment le sorcier noir tra-
veille-t-il? Nous allons le demander
dun ntissionnaire, le P. Trilles, qui
a écrit un bel ouvrage sur lea Ne-
tyres parmi lesquels il a véen long-
temps.

LE COMMISSIONNAIRE
INVISIBLE

Un certain Ngéma Nzago, qui est
à la foia le chef de la tribu des Ya- mais au bout de sa volonté. II fau-

drait d'abord savoir si un ministre
et à plus forte raison un chef de
gouvernement, n'a pas le droit de

sion; il est trop tôt pour juger M.
Daladier et, au surplus, il n’est pas
d'homme politique qui n'ait voulu
sonder l'opinion par un discours
avant de passer aux actes. “Si l'on
ne parlait pas avant d'agir on s’ex-
poserait à faire bien des sottises”, a
dit un jour M. Léon Blum à la tribu-
ne de la Chambre,

BOISYVON.

“L’ATTAQUE”

Un nouveau confrère vient
de s'ajouter à la liste des heb-
domadaires: l'“Attaque”, dont
le directeur est M. Tancrède
Marcil. Le journal de 6 pages,
grand format, se distingue tout
d’abord par deux notes accen-
tuées : l'une frondeuse et l'autre
humoristique. Nous regrettons
que l'heure tardive ne nous
permette pas d'insister davan-
tage pour aujourd’hui, 
réfléchir avant de prendre une déci- fortune, ete. Il dit un jour au Père

bikon et un sorcier célèbre, a sur
les indigènes un pouvoir extraordi-
naire, qui lui vient de ce qu'il gué-
rit les maladies dont ils sont at.
teints, leur indique le moyen de faire

Trilles, avec lequel il était assez lié:
“C’est demain le grand palabre de

 

 

 

tous les sorciers de la région; nous
devons tous nous réunir sur le pla-
teau de Yemvi, à l’ancien villaye
abandonne”.

Ce village était à quatre jours de
marche de Uendroit; ct le Père Fril-
les ayant manifesté son étonnement
et wag en doute la possibilité du
fuit: “Ta ne me crois pus, reprit le
sorcier, ch bien! viens ce soir dans
ma case; c'est de là que je partirai”.

Le missionnaire, exact au rendez-
vous, trouva le sorcier au début de
ses préparatifs. Pour mieux vérifier
ses dires, il lui dit:

— J'aurais une commission à te
confier, Sur ton chemin, qu pied du
plateau, tu dois traverser le village
de Nshony. Tu connais Esaba, mon
catéchiste, qui habite là. Eh bien,
en passant devant sa porte, vou-
drais-tu lui dire que j'ai absolument
besoin de le voir, qu'il vienne immé-
dustement et qu'il m'apporte en mé.
me temps les cartouches de fusil de
chasse que je lui ai données à gar-
der?

— Ta commission sera faite. Es-
caba recevra ton message ce soir
meme et demain, À se mettra en
route...

Le missionnaire restait rceptique
devant cette possibilité, il était ma-
tériellement impossible au sorcier de
prévenis dans la même soirée, dans
ine here environ, un homme rési-
dant à quatre longues journées de
marche à travers la brousse.

Après des rites longs et compli-
ques, des paroles, des chants barba-
res, apres s'être frotté le corps en-
tier d'un liquide rougedtre, d'odeur
fortement alliacée; après l'interven-
tion d'un gros serpent qui, à un cer-
tain moment, descendit du tuit et
vint se rouder autour du corps du
sorcier, celui-ci fomba en un som-
meil léthargique. Son corps était
d'une rigidité cadavérique. Le Père
Trilles put enfoncer une épingle
dang la chair de l’honrme; ce der-
nier ne bougeait pas. Un peu d'éeu-
me blanchâtre apparut seulement
aux lèvres; les mouvements de la
respiration étaient imperceptibles...
Le serpent avait disparu tout dun
coup.

Le Père Trilles passu la nuit au-
près du sorcier, sans s'éloigner un
wstant, pour éviter tout subterfuge.

Le lendemain matin, vers l’aurore,
le sorcier se réveilla lentement, re-
pardu ahuri autour de lui et aper-
cut le missionnaire.

— J'ai fait ta commission, dit-il,
et il parla longuement de la grande
réunion des sorciers à laquelle il ve-
nait de prendre part. ’

Le soir du quatrième jour après
cet entretien, arriva à la mission un
noir chargé d’une commission pour
le Père Trilles,

— V'oici [es cartouches que tu m°as
demandées par ton sorcicr, dit-il.

— Comment, dit le missionnaire,
tu l’aus donc vu?

— Non; mais je l'ai entendu, la
muit, m'appeler et me dire de l'exté-
ricur de ma case quo tu voulais avoir
cela aussitôt; je anis donc parti tout
de suite te l'apporter...

Faits étranges, en vérité, ct dont
on ne peut pas suspecter l’auteur,
cur un missionnaire n’a aucun inté-
rêt à accorder des pouvoirs gurna-
turels à ceux qu’il est chargé de con-
vertir!

LA TELEPATHIE MODERNE
Les divers laboratoires de psycho-

logie erpérimehtale, tant en France
qu'à l'étranger, ont étudié systéma-
tiquentent ces étranges pouvoirs de
l’être humain. En France, les tra-
vaux de Warcollier sont bien con-
nus,

-

Grice a un entraincment méthodi-
que, ces expérimentateurs sont arri-
vég a entrer en relation mentale à
plus de G00 kilomètres de distance.
Des dessins faits par ion premier
groupe installé à Parts, ont été re-
produits à Londres à la même hou-
re; el ces dessins étaient absolument
divers et imaginés sans préparation,
afin d'éviter lu fraude. H y eut mé-
me de petites lettres transmises par
ce moyen... Les revues spécialisées
dans ces recherchez sont remplies de
fuits de ce genre.

De nouveau, la science moderne
rejoint lea anciennes traditions des
mages, des sorciers, des fakirs.
Après avoir été niéa un tenips par
la science matérMiste, l'évolution
scientifique oblige les chercheurs de
bonne foi à reconnaître ler mysté-
rieux pouvoirs qui résident cn l'être
humain. Un des plus curieux eat as-
auvément la transmission de la pen-
sée à distance et à volonté.
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